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AVERTISSEMENT 

DES SDlTEUIiS. 

V^ES mélanges renferment les réponfes de M. 
de Voltaire à plufieurs critiques de fes ouvrages 
hiftoriques , un traité précieux fur fefprit de 
doute qu'il faut porter dans l'étude de Thiftoire , 
et un recueil de fragmens dans lequel nous avons 
fait entrer plufieurs morceaux hiftpriques déta- 
chés. On trouvera dans ce dernier ouvrage quel- 
ques répétitions ; mais il était très-difficile idc les 
éviter fans gâter ces différent morceaux , ou iàns 
priver le lecteur de plufieurs détails très -agréa- 
bles. M. de Voltaire , en répétant les mêmes 
chofes , a prefque toujours varié fon (lyle et fes 
réflexions. 

Les réponfes aux critiques regardent princi- 
palement la BeaumeOe , le jéfuite Nonotte , Tau* 
teur du Supplément à lu pbi/ofophie de Fbifloire , 
et celui de trois volume? de lettres publiées fous 
des noms de juifs portugais, 

C*eft feulement dans la vie de M. de 'VoUane 
qu'il faut parler de la BequmèOe qui troubla long- 
temps- le repos de ce grandhomme « mais qoi 
n'était ni affez inflruit fur Thiftoire , ni affez 
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4 AVERTISSEMENT 

éclairé pour faire des remarques utiles fur C^ 
ouvrages. 

On en peut dire autant du jéfuite Nomotte. Le 
libelle méprifable intitulé Erreur r de Voltaire ne 
méritait pas de réponfe. Les deux autres ouvra- 
ges font d'un genre différent : on^ ne peut refu- 
fer beaucoup d'érudition à i*auteur du Supplim 
mmt à iu phihfopbie de tbiftoire^ ni même cetce 
efpèce de critique qui ne demande que la con. 
naiflance des auteurs et celle des langues. Mais 
on délirerait qu'il eût mis dans fon ouvrage plus 
de cette autre critique plus rare et plus difficile « 
fondée fur une connaiflance phtlofophique delà 
nature et des hommes. On pourrait lui repro- 
dier aufli ce ton de fupérîoricé qu'il n'était per« 
mis à -perfonne de prendre à Tégard de l'auteur 
de Mahomet et d'Alzire , de l'EfTai fur les mœurs 
et Tefprit des nations : enfin lorfqu'on lit dans 
ce fitppiiment.qvkç M. de Voltaire eft une bête fi* 
roce qu*U faut cbaffer de toute fociiti policée , il cft 
bien difficile de ne point pardonner la gaieté avec 
laquelle cet illuftre vieillard a répondu. 

On attribue également les lettres des fix juifs 
à un ûivant.acaâémîcien ; mais nous ne pouvons 
le croire. Syet font trop éloignées, de ce ftyle 
poli » même dans la ccitiqae , qui diftingue les 
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académiciens de la capitale , fur-tout lorfque le 
grand nom de leur adverfaire leur fait un devoir 
de ces égards. Ils favent trop qu'il n'eft permii( 
de s'en difpenfer que lorfqu'on a le malheur d'être 
forcé defe défendre contre des hommes que l'in- 
térêt même de la fociété oblige de dévouer an 
mépris public. Le temps des académiciens eft 
d'ailleurs trop précieux pour qu'ils puifTent s'oc- 
cuper pendant trois gros volumes de la petite 
nation juive. Comment au milieu de tant de de- 
couvertes utiles dans les fcîences et les arts , 
lorfque l'Europe entière eft occupée des quef- 
tîons les plus importantes de la législation , du 
commerce , de la politique , un académicien 
pourrait-il arrêter fi long^temps fes regards fur 
les crimes , les brigandages ^ les débauches d'une 
horde de voleurs arabes ? 

Nous croyons plus naturel d'attribuer ces let- 
tres à de véritables juifs : il elî tout fimple qu'ils 
s'occupent et cherchent à occuper les autres des 
aventures de leurs ancêtres ; on peut pardonner 
à un juif qui a lu le Talmud de parler avec hau- 
teur à un grand poète qui n'a étudié que Loch 
et 'SroDton. On peut même les excufer de man- 
quer de clprité ; ils ne font point fous la loi 
de grâce: et quand les petits-iils de Stmiou^\iii^ 
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Pbmie , de Jofui , de Samuef , de David , etc. 
fe bornent à faire Tapologie de ces héros , et à 
dire de grofles injures à un philofophe , on doit 
leur ravoir gré de leur modération. N'eft-îl pas 
évident qu'un auteur qui prend la défenfe de 
tant d'afTaflinats, de tant d'ufages barbares, ne 
peut être un chrétien , et qu'il n'y a qu'un juif 
qui puifTe dire que les Juifs aient fu l'aftrono- 
mie , & cultivé les arts ? 

On fe tromperait fi l'on imaginait que le zèle 
pour la religion produit les ouvrages de ce genre. 
Quand ce n'eft point l'envie ou la faim , c'eft 
Torgueil qui les infpire. Un homme a pafTé vingt 
années à lire un vieux livre , à en comparer les 
manufcrits et les éditions , à reftituer quelques 
lignes défigurées , et vous allez lui dire que ce 
livre n'ell qu'un recueil de contes à dormir de- 
bout! Ce favant doit vous regarder comme un 
ennemi de la fociété , une bite ftroce» 

Un autre eft accoutui^é à entendre dire à des 
bambins : Cela efl: bien fur , car Monfieur l'abbé 
l'a dit : et il apprend qu'il y a des hommes allez 
audacieux pour ofer révoquer en doute ce qu'a 
dit Monfieur l'abbé. Alors il fe fait juif, dans 
l'efpérance d'être écouté hors de fon collège ^ 
6t il dénonce Tauteur tcméraire qui ne veut pas 
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tout croire far fa parole. Comment ! je paffc 
dans mon quartier pour un mînifire de la Divi* 
nité , et fans refpect pour le facrcment de Tordre 
et la bénédiction de licence, vous voulez rai- 
fonner avec moi comme ^vec votre égal, parce 
que vous avez fait de beaux vers , et que vous 
écrivez éloquemment en profe ! L'Etat eft ren- 
verfé fi on laiflc une pareille licence impunie. 
Nous ne pouvons lapider cet audacieux fuivant 
la douceur des lois juives, confolons-nous en 
lui di(ant des injures. 

Telle eft la fource de ces libelles auxquels M. 
de Voltaire daigna fi fouvent répondre; mais 
dans ces réponfes il a prePque toujours le talent 
d'amufer et d'inftruire fes lecteurs : et fes advef- 
faires n'ont malheureufement jamais eu ni l'un 
ni l'autre. 
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Flupeurs doutes. 
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E fdîs gloîre d'avoir les mêmes opîm<ms que 
Fauteur de VEjf^iJiir fe/prît et les mœurs des na* 
tions : je ne veux ni un pyrrhonifme outré , nr 
une crédulité ridicule ; il prétend que les faits 
principaux, peuvent être vrais , et les détails 
très-fàux» Il peut y aveir eu un prince égyptien 
nommé Séfqflris pac les Grecs , qui ont changé 
tous les noms d'Egypte et de VMe , comme les 
Italiens donnent le nom de Londra à London que 
nous appelons Londres , et celui de lAÙgi aux 
rois de France nommés Louis. Mais s'il y eut un 
Sifojhis , il n'eft pas abfolument fur que fon père 
defîina tous les enfans égyptiens qui naquirent 
le même mots que fon fils à être un jour avec lui 
les conquérans do monde. On pourrait même 
douter qu'il ait fait courir chaque matin cinq ou 
fix Ueues à ces enfans , avant de leur donner à 
déjeûner. 

L'enfance de Cyrus expofée , les oracles ren« 
dus à Orifus , l'aventure des oreilles du mage 
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Smefdii^ le cheval de Dorhis , qiû créa fon maître 
loî , et tous ces embdlifTcmens rfc rhîSoiw pour- 
raient être conteftés par des gens qui en croi- 
raient plus leur raifon que leurs livjres. 

Il a ofé dire et tnéme prouver que les monu- 
mens les plus célèbres , les fêtes , les commé- 
mdratiofis les plus folennelles ne conftatent point 
du tout la vérité des prétendus évcnemens tranf- 
mis de fiècle eafiécle à la' crédulité humaine par 
ces folennités. 

. 11 a fait voir que fi des ftatues, des temples, 
des cérémonies annuelles , des jeux , des myC 
tères inftltués étefent une preuve, îi s'enfurvrait 
que Caflor et Foiiux combattirent en effet pour 
Tes Romains , que Jupiter les arrêta dans leur 
fuite ; il s'enfuivraît que les Paftes d*(hfde font 
des témoignages irréfragable» de tous- lès mira- 
cles de Pancîenne Rome^ et que tous les temples 
de h Grèce étaient des archives de h vérité. 

Voyez dans le Réfumé db fon Efflnfnr tefprii 
it les fiiœuYs des fttuhns , dépuis là page 9 46 jut 
qu'à 1^ page )4S du tome IV de cette nouvelle 
édition. 
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CHAPITRE IL 

De Boffwt 

JNous lommes dans le fiècle où Ton a détru't 
prelque toutes les erreurs de phyfique. il n*eft 
plu« permis déparier de rempyrjéc., ni des cieux 
crîftailins^ ni de la fphère de feu dans le cerjde 
de la lune. Pourquoi fera-t>il permis à Roliin , 
d'ailieurs fi eftimablc , de nous bercer de tous 
les contes d'Hérodote^ et de nous donner pour 
une hittoire véridtqu^ un conte donné pac Xe»o- 
p/Jon pour un conte ? de nous redire » de nous 
répéter la fabuleufe enfance de Çyrur , et fes 
petits tours d*adreffe , et la grâce avec laquelle 
il fervaii à boire â/onp^pa jijiyage gui n'a jamais 
exifté ? 

On nous apprend 1i tdus , dans nos premières 
années , une chronologie démontrée faufle; on 
nous donne des maîtres en tout genre , excepté 
des maîtres à penfer. Les hommes même les 
plus favans , les plus éloqucns n'ont fervi quel- 
quefois qu'à embellir le trône de Perreur, au 
lieu de le renverfen Boffuet en eft un grand 
exemple dans fa prétendue Hifloire univerfeOr , 
qui n'eit que celle de quatre à cinq peuples , et 
fur-^tout de la petite nation juive , ou ignorée , 
ou juftement méprifée du refte de la terre , à la- 
quelle pourtant il rapporte tous les événemens » 
et pour laquelle il dit que tout a été fait , comme 



14. B E B S su ET» 

•fi un écrivain de Cernouailles difaît que rien n*eft 
arrivé dans Fempire romain qu'en vue de la pro« 
vince de Galles, C'eft un homme qui enchafle 
continuellement des pierres fauffes dans de l'or. 
Le hafard me fait tomber dans ce moment fur 
un paflage de foii WJioire univerfilîe où il parle 
des héréfies : (*) Ces hérifîes , dit-il , tant pré^ 
dites par JESUS - Christ.... Ne dirait- on pas 
à ces mots que Jésus -Christ a parlé dans cent 
endroits des opinions différentes qui devaient 
s'élever dans la fuite des temps fur les dogmes 
du chriftianifme ? Cependant la vérité eft qu'il 
n'en a parlé en aucun endroit ; le met à^bérèfie 
même n'eft dans aucun évangile , et certes il ne 
devait pas s'y rencontrer, j)uifqïie le mot de 
dogme ne s'y trouve pas. Jésus n'ayant annoncé 
par lui-même aucun dogme ne pouvait annoncer 
aucune héréfie. Il n'a jamais dit, ni dans fes 
fermons , ni à fes apôtres : Vous croirez que ma 
mère eft vierge-; vous croirez que je fuis con- 
fubilantiel à Dieu » vous croirez que j'ai deux 
volontés ; vous croirez que le Saint- Efprit pro« 
cède du père et du fils ; vous croirez à la trant 
fubftantiation ; vous croirez qu'on peut réiifter 
à la grâce efficace , et qu'on n'y réfifte pas. 

tl n'y a rien, en un mot , dans l'évangile qui 
ait le moindre rapport aux dogmes chrétiens. 
Dieu voulut que fes difcipies et les tfifciples de 
fes difcipies les annonqalfent , les expliquaflent 

(*) Pagcj27, iàiiioïX à' Etienne David , I739^ 
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dans la fiike dçs fiècles; mais Jésus n'a jamais 
Jit un mot ni fur ces dogmes alors inconnus , ni 
fur les conteftations qu'ils excitèrent jong-teuips 
après lui. 

II a parle des faux prophètes comme tous fes 
prédcceffeurs ; gardez- vous, difait-il, des faux 
prophètes : mais eft-ce là défigner , fpécifier les 
conteftations théologiques , les héréfies fur des 
points de foi 1 B^ffuet abufe ici viGblement des 
mots : cela n'eft pardonnable qu'à Caîmettt à de 
pareils commentateurs. , 

D'où vient que Bojfuet en a impofé G hardi- 
ment? d'où vient que perfonne n'a relevé cette 
infidélité ? C*eft qull était bien fur que fa nation 
ne lirait que fuperficiellement fa belle déclama- 
tion univerfelie , et que les ignorans le croiraient 
fur fa parole , parole éloquente et quelquefois 
trompeufe. 



CHAPITRE m. 

'De tHiftoire ealé/îajlique de FleurL 



j 



'AI TU une ftatue.de boue dans laquelle l'ardfte 
avait mêlé quelques feuilles d'or ; j'ai féparé l'or , 
et j'ai jeté la boue. Cetfc ftatue eft VHilioire tcclém 
ftjfïi(ftie compilée par Fleuri « ornée de quelques 
difcours détachés « dans lefquels on voit briller 
des traits de liberté et de vérité, tandis que le 
corps de Thiftoire eft fouillé de contes qu'une 
vieille femme rougirait de répéter aujourd'hui. 
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C*eft uQ Théodore dont on changea le iiotn ca 
celui de Grégoire thaumaturge ; qui , dans fa >eu- 
neflc , étant prefTé publiquement par une fille 
de joie de lui payer l'argent de leurs rendez-vous 
vrais ou faux , lui fait entrer le diable dans le 
corps 4Dour fon falaire. 

^ Jean & la 5"^ Vierge viennent enfui te lui 
expliquer les myftcres du jchriftianlfme. Dès 
qu'il eft inftruît , il écrit une lettre au dîsrtJle , 
la met fur un autel païen ; la lettre eft rendue à 
fon adrefle , et le diable fait poncfluèllement ce 
que Grégoire lui a commandé. Au fortir de là il 
fait marcher des pierres comme Ampbion, ïl eft 
pris pour juge par deux frères jqui fe difputaient 
un étang , et pour les mettre d'accord -, il fait 
difparaitre4'étang ; il (S change en arbre comme 
Protbée ; ' il rencontre un charbonnier nommé 
Alexandre , et le fait évéque : voilà probable- 
ment l'origine de la foi du charbonnier» 

C'eft un 5* Romain que l'empereur DiocUtien 
fait jeter au feu* Des juifs qui étaient ppéfens fe 
moquent de S* Romain , et difent que leur Dieu 
délivra des flammes Sidrac , AJifac et Mdinago^ 
mais que le petit S^ Romain ne fera pas délivré 
par le Dieu des chrétiens. Auffitôt il tombe'«ne 
grande pluie qui éteint le bûcher à la honte des 
juifs. Le juge irrité condamne S* Romain k per- 
dre la langue ( apparemment pour s'^n être fervi 
à demander de la pluie. ) Un médecin de Tem* 
pereur , nommé Arijion , qui fe trouvait là , 
coupe auffitôt la langue de ^ Romtm jufqu*à la 

racine. " 
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racine. Dès que le jeune homme , qui était ne 
bègue , eut la langue coupée , il fe met à par. 
1er avec une volubilité inconcevable. 11 faut que 
vous foyez bien mal adroit , dit l'empereur au 
médecin , et que vous ne fâchiez pas couper des 
langues. Ariflon ieutient qu'il a &it l'opération 
à merveille, et que Romain devrait en être mort 
^ au liep de tant parler. Pour le prouver » il prend 
un pafTant, lui coupe la langue, et je pailànt 
meurt. 

C'efï un cabaretier chrétien nommé Thiodote^ 
qui prie DiJîU de faire mourir fept vierges chré- 
tiennes de foixante et dix ans chacune^ condam* 
nées à coucher avec les jeunes gens de la ville 
d'Ancyre. ^L'abbé Fleuri devait au moins s'aper- 
cevoir que les jeunes gens étaient pins condam- 
nés qu'elles. Quoi qu'il en foît , S* Tbéodoti 
prie Dieu de felfe mourir les fept vierges ; DiEa 
lui accorde fa demande. Elles font noyées dans • 
un lac : S* Théodote vient les repéther , aidé 
d'un cavalier célefte qui court devant lui. Après 
quoi il a le plaifir de les enterrer , ayant « en 
qualité de cabaretier , enivré les foldats qui les 
gardaient** 

Tout cela fc trouve dans lé fécond tome àt 
rhiftoire de Fleuri , et tous fes yojumes font renC 
pUs de pareils contes. Eft-ce pour infulter au 
genre humain , j'oferais prefque dire , pouf 
infulter à Dieu même, que le confeifeur d'un 
roi a ofé écrire ces dételtabies abfurdités s dîfaiti 
il en ftcrcrà fon fiècîe: Tous mes contempo^ 

T. |6, Miianget biji. Tom. L h 
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raîns font imbécilles , ils me liront et ils me croi* 
ront ? ou bien ^ cnfait-il : Les gens du monde ne 
me Iîront~~pas , les dévotes imbécilles me liront 
fuperficieliement > et c'en eft aflez pour moi ? 

Enfin l'auteur des difcours peut-il être l'auteur 
de ces honteufes niaiferies ? voulait-il , attaquant 
les ufurpations papales dans fes difcours , per- 
fuader qu'il était bon catholique , en rapportant 
des inepties (}ui déshonorent la religion ? Dîfons 
pour fa juftification qu'il les rapporte comme il 
les a trouvées , et qu'il ne dit jamais qu'il les 
croie. Il favaît ^op que des abfurdités mona« 
cales ne font pas des articles de foi , et que la 
religion confifte dans Tadoration de DiBU , dans 
une vie pure , dans les bonnes œuvres , et non 
dans une crédulité imbécîlle pour des fottifes du 
pédagogue chrétien. Enfin , il fout pardonner 
au favant Fleuri d'avoir payé ce tribut honteux. 
11 a fait une affez belle amende honorable par 
fes difcours. 

L'abbé de Lmguerui dit que lorfque Fleuri 
commença à écrire Thiftoire ecck'fiaftique , il la 
favait fort peu. Sans doute il s'indruific en tra- 
vaillant , et cela eft très-ordinaire ', mais ce qui 
n^eft pas ordinaire , c'cft de foire des difcours 
auRi politiques et auffi fenfés après avoir écrit 
tant de fottifes. Auffi qu'eft.il arrivé ? on a con- 
damné à Rome fes excellens difcours, et on y 
a très-bien accueilli fes ftupidités : quand je dis 
qu'elles y font bien accueillies, ce n'eft pas qu'cl- 
?s y foient lues , car on ne lit point à Rome» 
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C H A P I T R E I V. . 

De fbjjioire juive. 

O EST une grande qucffion parmi plufieurt 
théologiens , fi les livres purement hiftorîques 
des Juifs ont été infpîrés ; car pour les livres de 
préceptes et pour les prophéties il n*eft point de 
chrétien qui en doute , et les ptophètes eux- 
mêmes dîfent tous qu'ils écrivent au nom de 
Dieu ; ainfi on ne peut s'empêcher de les croire 
fur leur parole fans une grande impiété : mais il 
s'agît de favoir fi Dieu a été réellement dans tous 
les temps l'hiftorien du peuple juif. 

Le Cierc et d'autres théologiens de Hollande 
prétendent qu'il n'était pas même néceflaire que 
Dieu daignât dicter toutes les annales hébraï- 
ques , et qu'il abandonna cette partie à la fcîence 
et à la foi humaine. Grotius , Simon , Duphi 
ne s'éloignent pas de ce fentîment. Ils penfent 
que Dieu difpofa feulement Tefprxt des écrivains 
à n'annoncer que la vérité. 

On ne connaît point les auteurs dû livre des 

Juges , ni de ceux des &ois et des Paralipomé- 

^ nés. Les première écrivains hébreux citent d'ail. 

leurs d'autres livres qui ont été perdus , comme 

(a) celui des Guerres du Seigneur , (Jb) le Droi- 

' iéi) Nomb. chap. XXfy v. 14. 
W J^fi** » «l»aP' X > V. 13 , ic II des Rois , f . 1 , 1$. 

Ba 
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tnritr , ou le. livre des juftes , (O^ieltti des Jours 
de Sahman , (d) et ceux dfes Ànnafes des roîs 
d'Ifrijël et de Juda. lly a fiir-tout des textes qu'il 
eft difficile de oondlier : par exemple , on voit 
dans le Pentateuque que les Juifs fàcrifièrent 
dans le défert au Seigneur , •& que leur feulé 
idolâtrie fut celle du veau dor ; cependant il eft 
dit dans Jérinùt ^.(j) dans jîfnos ^ (/) et dans 
les Difcours de S^ Etknm {£) qu'ils adorèrent 
pendant quarante ans le dieu Molocb et le dîeu 
Remphan v et qu'ils ne. fàcrifièrent point au Sei* 
gneur.. 

11 n'eft pas aîfe de comprendre comment Di^u 
dicta Thiftoire des rois de Juda et d'ifraël » puif. 
que les rois d'Ifraël étaient hérétique , et que 
mèmç quand les Hébreux voulurent avoir des 
rois, Dieu leur déclare exjMreiTcment , par la 
bouche de fon prophète Samuil , que c'eft {h) 
rejeter Dieu q.ue d'obéir à des monarques ;. or 
{)lurieurs favans ont été étonnés que Dieu vou- 
lût être Ihiftorien d'un peuple qui ava^t renoncé 
à être gouverné par lui. 

(f) IIl des Rois« chap. XI ^ ▼. 41* 
. {4) \\i des Rois , . chap. XI Y » ' v. 19,-9$ ti aîUcwf. 
(0 chap. VII, Y, tt;. 
(/) Cbap.. V„ Y, aé. 
Actes dcî apôtres , .chap. VII , v; 4J; 
{h) IdesRiois^ chap, X, Wk 19^ 
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Quelques critiques- trop hardis ont demandé 
f] DtEU peat avoir dicté que le premier roi Satil 
remporta une viotoire à la tête de trois cents 
trente mille hommes, (0 puirqu'îlefr dît' qu'il 
n'jravait qbedeux épées (*) dans toute- la na- 
^n , et qu^ils étarent obligés d*aller chez les 
PhiHftins pour faire àîguifer leurs cofgnées et 
léors férpeétes. 

SrDiËU peut avoir dicté que David , qni était 
(/) fcloti fon cœur , (m) fe mit à la tête de quatre 
oents brigands ohargés de dettes» 

St DâdVi peut' avoir commis tous lès crimes 
que ia raifon tpeu- éclairée par la foi ofe lui re^ . 
procher. 

1^ Dieu a «pu dicter lés contradîctîbns^qui Té 
trouvent entrer Fhlfloire des Rois et les Parali- 
pomèhes; 

On a encore prétendu ijue rhiHôîre des Rms 
ne contenant que des événemens fans aucune 
mftrucdan ,^ et même beaucoup de crimes, il ne 
paraiiïait pas digne de Tétre éternel d'écrire cear 
événemens et ccî? crimes. Mais nous foonmes 
bien loin de vouloir defcendre dans cet abyme. 
théologique ^ nous refpectons , comtne nous lé 
devons , fans examen, tout ce que la fynago^ 
gue et TEglife chrétienne t>nt refpecté» 

(i) rdcs'i^oif , . chap: XI» y; g. 

(Jk) l4ei Rolsj chap. XIII, v. 20, 2xi 

(/) I desRoifS, chap.XIII, v. 14.- 

{m) I.dês>&ois, chap. . XXX W.v. â^. 
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Qu'il nous foit feuleinent permis de deman< 
der pourquoi les Juifs , qui avaient une (i grunde 
horreur pour les Egyptiens ^ prirent pourtant 
toutes les coutumes égyptiennes ; la cîrconci- 
fion , les ablutions , les jeûnes , les robes de 
lin ,. le bouc émiflaire , la vache roufTe , le fer- 
pent d'airain & cent autres ufages^ 

Quelle langue parlaient*!!» dans le défert ? Il 
cft dit au pfeaume LXXX (») qu'ils n'entendi- 
rent pas l'idiome qu'on parlait au-delà de la tuer 
Rouge.^ Leur langage au fortir de TEgypte était- 
il égyptien? Mais pourquoi ne retrouvent* on 
dans les caractères dont ils & fervent aucune 
trace des caractères d'Egypte ? Pourquoi aucun 
mot égyptien dans leur patois mêlé de tyrien , 
d'azotien et de fyrîaque corrompu ? 

Quel était le Pharaon fous lequel ils s'enfui- 
rent? Etait «ce l'éthiopien catifan dont il eft dit 
dans Diodore de Sicile (o) qu'il bannit une troupe 
de voleurs vers le mont Sina , après leur avoir 
fait couper le nez ? 

Quel prince régnait à Tyr lorfquc les Juifs en- 
trerent dans le pays de Canaan ? Le pays de 
"Tyr & de Sidon était-il alors une république ou 
une monarcJiie ? 

D'où vient que Saticbofiiaibon , qui était de 
Phénicie , ne parle point des Hébreux ? S'il en 
avait parlé , Eufêùe , qui rapporte des pages en- 

(«) Vcrf. ç. 
(•) Uv. II. 
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tîères de Safîchoftîathon ^ n*auraît-il pas fait va- 
loir un fi glorieux témoignage en faveur de la fta. 
tîon hébraïque ?■ 

Pourquoi ni dans les monumens qui nous reC» 
tent de TEgypte , ni dans le Shafta et dans le 
Védara des Indiens » ni dans les cinq Kings des 
Chinois, ni- dans les lois de Zoroajhre , ni dans 
aucun ancien auteur grec , ne trouve- 1- on au- 
cun des noms des premiers patriarches juifs qui 
font la fource du genre -humain ? 

Comment Nai ^ le reftaurateur de la race des 
hommes ^. dont les enfans fe partagèrent tout . 
rhémifphère, a-t-il étd abfolument inconnu 
dans cet hémîfphère T 

Comment Ettocby. Seth ^ Gain , Abel ^ Eve^ 
Adam le premier homme , ont-ils été par- tout 
ignorés , excepté dans la nation juive ? 

On pourrait faire ces queftions et mille autres 
encore plus embarraffantes , fi les livres des Juifs 
étaient, comme les autres , un ouvrage des hom« 
mes ; mais étant d'une nature entièrement dif- . 
fcrente , ils exigent k vénération , et ne per- 
mettent aucune critique. Le diamp du pyrrho- 
nifme cft ouvert pour tous les autres peuples , 
mais il eft fermé pour les Juifs. Nous fommes à 
leur égard comme les Egyptiens qui étaient plon- 
gés dans les plus épaîlfts ténèbres de la nuit , 
tandis que les Juifs jouiffaient du plus beau fo^ ■ 
Ici! dans la petite contrée de GeîTen, 

Ainfi n'admettons nul doute fur l'hiftoire du 
peuple de Dieu , tout y eft myftère et prophé. 
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tic , parce que ce peuple eft le précurfcur des 
chrétiens* ^Tbut y eft prodige , parce que c'eft 
Dieu qui eft à la tête de cette nation fa crée : en 
un mot , Phiftoire juive eft celle de Dieu même, 
ce n'a rien de commun avec ta &ifate raifon de 
tous les peuples de l'univers. Il faut, quand on 
lit l'ancien et le nouveau teftament , commencer 
lïar imiter le f ère Cancre. 

GHAPITRI V, 

Hes Egyptiemfé 

CvOMME rhïftoire dîes Egyptiens^ n'eft pas celle 
de Dieu, il eft permis de s'en moquer. On l'a 
déjà fait avec fuccès fur fès dix-huit mille villes 
et fur Thèbes aux cent portes par lefquelles for. 
tait un million de fold^ts , ce gui fuppofait cinq 
minions d'habitans dans la ville , tandis que l'E- 
gypte entière ne contient- aujourd'hui que troi^ 
millions d'^araes. 

Prefquc tout ce qu'on raconte de Fanciennc 
Egypte ^-été écrit apparemment avec une plume 
tiçép de l'aile du phénix cjui venait fe brûFer tous 
lès cinq, cents ans dans le temple d'Hiéropolis 
pour y rcnakre. 

Les Egyptiens adoraiènt-ils en effet des boeufs^ 
des boues, des crocodiles, des finges, des chats, 
et jufqu'à des oignons ? Il fuffit qii'on^ Tait dît 
une fois pour que mille co^âftes Paient redît en 

vers 
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vers eC en profe Le premier qui fit tomber tant 
de nations «n erreur fur les Egyp'tiens eft ^an^ 
cboniaùbon , le plus ancien auteur que itous ayons 
parmi çewx dont les Grecs nous ont confervé des? 
fragmens. Il était voifin des Hébreux , et in^ 
conteftablement plus ancien que ^oï/è, puifqu'il 
ne parle pas de ce Moife^ et qu'il aurait fait men- 
tion fans doute d'un fi grand homme et de fes 
épouvantables prodiges , s'il fût venu après lui ^ 
ou ^'il avait été fon contemporain. 

Voici comme il s'exprime : Ces cbofeffont écri* 
tes dans CHiJhire du monde de Thaut et dans fer 
mémoires : mais ces premitrs boiwmes confacrèrent des 
plantes et des productions de la terre ; ils leur attri-, 
tuèrent la divinité ; ils révérèrent les cbofes qui les 
nourrijjaient \ ils leur offrirent leur boire H leur 
manger^ cette religion étant conforme à la faiblqlfe 
de leurs efprtis.. 

Il eft très*remarquabte que Sancboniathon , qui 
vivait avant Moife , cite les livres de Tbaut , 
qui avaient huit cents ans d'antiquité ; mais il 
eft plus remarquable encore que Sambontatbon 
s'eft trompé , en dtfant que les Egyptiens ado- 
raient des oignons : ils ne les adoraient certai- 
nement pas , puifqu'ils les mangeaiisnt. 
,. Cicéron , qui vivait dans le temps où Céfar con- . 
quit l'Egypte » dit dans fon livre de la Divina- 
tion qu'il n'y a point de Juperjiition que les hom- 
mes noient embrafpe , miis qiiil neji encore ait" 
cune nation qui fe foit avijee de manger fes dieux. 

De quoi fe feraient nourris les Egyptiens, s'ils 
avaient adoré tous les bœufs et tous les oignon*? 

T. lé. Mélanges biji. Tora. I. C 
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l'auteur de Vtfaifnr Us wœu j et feCpr-'t d^r na^ 
tim$ a dénoué te nœud de cette difficulté , en 
difant qu'il feut faire une grande diiference entre 
ta oignon confacré tt un oignon dieu Le bœuf 
ji/^û était confîTcré; mais tes autres bœuft étaient 
mangés par tes précrrs et par tout te peupte. 

Une ville d'Egypte avait coniàcré un chat , 
pour remercier les dieux ûVvoir fait naître des 
chats qui mangent ctes fuuris. DiodoreUt Sia/e 
rapporte que les Egypttens égorgèrent de fon 
temps un romain qui avait eu te maiheur de tter 
un chat par.raégarde. 11 eit très • vraifemblable 
que c'était te chat confacré. Je fte voudrais pas 
tuer une cigogne en Hollande On y eft perfuadé 
qu'eltes portent bonheur aux maifons fur te toit 
defquelles eH.es fe perchent. Un hollandais de 
mauvaife humeur me ferait payer cher la cigogne. 
Dans un nome d'Egypte voiGn du Nil , il y 
avait un crocodîte facré. C'était pour obtenir 
des dieux que les crocodites mangeaffent moins 
de petits enfans. Omette^ qui vivait dans Alexan- 
drie , et qui devait être bien inftruît de la relî- 
gîon du pays , s'exprime aînlî dans fa réponfe 
k Ceije au lîv. IIÎ: Nof4S jz' imitons point les E^yff^ 
tiens dans le culte d'I/ts tt d'QJtris ; nous ny 
* pignons point Minerve comme ceux dn nome de • 
Sais. Il dît dans un autre endroit : Ammon ne 
Jotfffre pas que les baHtuns de la t>rlfe d'yipis vers 
la Liitfe mandent des vache î^ W eft clair par ces 
paflages qu'on adorait Ijis et OJi' fs. 

Il dît encore : // uy aurait rien de mauvais à 
s^abjlenir des animaux utiles aux hommes ; niais 
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épargner un crocodile , reJHmef cmfjicré à je ne 
fuH quelle divinité , n^eJUce pus une extrêne folie P 

Il«eft évident par tous ces paftiges que les prê- 
tres , les fchocas d'Egypte adoriùent des dieux 
et non pas des bêtes Ce nVtt pas que les m^i- 
nœuvres et les blatichiffeufes ne pufïetit très- 
bien prendre pour une divinité la bête confacrée. 
Il fe peut même que des dévotes de cour , en- 
couragées dans leur zèle par quelques théolo. 
giens d'Egypte^ aien^t cru le bœui/lpii un dieu, 
lui aient fait des neu vaines , et qu*il y ait eu des 
héréfies. ' 

Voyez ce qu'en dît l'auteur de la Pbilofspbie de 
tbilioire (p) 

Le monde eft vieux , mais Phîftoirc eft dliîer. 
Celle que nous nommons ancienne ^ et qui eft en 
effet très-récente , ne remonte guère qu'à quatre 
ou cinq mille ans: nous n'avons avant Ce temps 
que quelques probabilités : elles nous ont été 
tfanfmifes dans les annales des brachniane«, dans 
la chronique chinoife , dans l'hîfloîre â'Rnodtie. 
Les anciennes chroniques chinoifes ne regardent 
que cet empire féparé du reftc du monde. Héro» 
dote , plus intcreflant pour nous , parle de la * 
terre alors connue. En récitant aux Gfecs les 
neuf livres de fon hiftoîre , il les enchinta par 
la nouveauté de cette entrepri e , par le charme* 
de fa diction , et fur -tout par ies fables. 

(p^ Rites é^yptienr, EJat fur Ut moeurs ttc, tome l» tfu, 
trêductiiê. 
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CHAPITKE VL 

De l'hijioire d'Hirodote. 

X KESQ.UE tout ce qu*il raconte fur la foi des 
étrangers eft fabuleux , mais tout ce qu'il a vu 
tft vrai. On apprend de lui , par exemple , 
quelle extrême opulence et quçllc Iplendeur ré- 
gnaient dans i'Aiie mineure , aujourd'hui , dit- 
on , pauvre et dépeuplée. Il a vu à Delphes les 
préfens d'or prodigieux que les rois de Lydie 
avaient envoyés au temple , et îl parle à-des au- 
diteurs qui connaiffaient Delphes comme lui. Or 
quel efpace de temps a dû s'écouler avant que 
les rois de Lydie euffent pu amaffer afl'ez de trë« 
fors fuperflus pour faire des préfens fi confidé% 
râbles à im temple étranger] 

Mais quand Hérodote rapporte les contes qu'il 
a entendus., fon livre n'ett plus qu'«n roman qui 
reffemble aux fables miléfiennes, 

Ceft un Cattdaule ç^\ montre fa femme toute 
nue à fon ami Gygè^ ; c*eft cette femme qui par 
modeftie ne laiife à Gygès que le choix de tuer 
fôn mari , d'époufer la veuve , ou de périr. 

Ceft un oracle de Delphes qui devine que dans 
le même temps qu'il parle , Crifus à cent lieues 
de là fctit cuire une tortue dans un plat d'airain. 

Ceft dommage que RoOin^ d'ailleurs eftîmable, 
répète tous les contes de cette efpèce. Il admire 
la fcience de l'oracle et la véracité A^JpoDon , 
^infj Que la pudeur de la femme du roi Caudaule ; 
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et à ce fujet U propofe à la police d'empêcher les 
jeunes gens de fe baigner d^ns la rivière. Le 
temps eft fi cher , et l'hiftoire fi îmmenfe qu'il 
faut épargner aux leaeurs de telles fables et de 
telIes*moralités, 

L'hiftoire de Cyrus eft toute défigurée par des 
traditions fabuléufes. 11 y a grande apparence' 
que ce Kiro ou Kofrou qu'on nomme Cyrus , à 
la tête des peuples guerriers d'Elam , conquit en 
effet Babylone amollie par les délices. Mais on 
ne fait pas feulement quel roi régnait alors à Ba- 
bylone V les uns difent Baithazar , les autres 
jinabotL Hérodote fait tuer Cyrus dans une ex- 
pédition contre les MafTagètes. Xinopbom dan« 
fon roman moral et politique le fait mourir dans 
fori lit. 

On ne fait autre chofe dans ces ténèbres de 
rhiftoire, fmon qu'il y avait depuis très -long, 
temps de vaftes empires et des tyrans dont la 
puiflance était fondée fur la mifère publique; 
que la tyrannie était parvenue jufqu'à dépouiller 
les hommes de leur virilité, pour s'en fervir à 
d'infâmes plaifirs au fortir de l'enfance , et pour 
les employer dans leur vieilleiTe à la garde ^àts 
femmes ; que la fuperftition gouvernait les hom- 
mes ; qu'un fonge était regardé comme un avis 
du ciel , et qu'il décidait de la paix et de la 
guerre etc. 

A mefure qu^Hérodote dans fon hiftoire fe rap^ 
proche de fon temps , il eft mieux înftruit et 
plus vrai. 11 faut avouer que l'hiftoire ne corn- 
nience pour nous qu'aux entreprifcs des Ferfes 
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contre les Grecs. On ne trouve avant ces grands 
cvénemens que quelques récits vagues , enve- 
loppés de contes puériles. Héro/ioie devient le 
modèle des hiftorîens quand il décrit ces -prodi- 
gieux préparatifs de Xtrxês pour aller fubjuguer 
la Grèce, et enfuite l'Europe. Il exagère fans 
doute le nombre de. Tes foldats ; mais il les mène 
avec une exactitude géographique ^p Suze ju& 
qu'à la ville d'Athènes. 11 nous apprend com- 
ment étaient armés tant de peuples diifëréns que 
ce monarque traînait après lui : aucun n'eft ou* 
blié du fond de l'Arabie et de TEgypte jufqu'au- 
delà de la Bactriane et de l'extrémité feptentrio- 
nale de la mer Cafpienne , pays alors habité par 
des peuples puiifans , et aujourd'hui par des tar- 
tares vagabonds. Toutes les nations , depuis le 
Bofphore de Thrace jufqu'au Gange , font fous 
fès étendards. 

On voit avec étonnement que ce prince pofie- 
daît plus de terrain que n'en eut l'empire ro« 
niain. 11 avait tout ce qui appartient aujourd'hui 
au grand-mogol en-de<;à du Gange; toute la Perfe 
et tout le pays des Usbecks , tout l'empire des 
Turcs fi vous en exceptez la Romanie; mais en 
récompenfe il poffédait l'Arabie. On voit par 
l'étendue de fes Etats quel eft le tort des décla- 
mateurs en vers et en profe , de traiter de fou 
Alexandre^ (q) vengeur de la Grèce, pour avoir 
fob|ugué l'empire de l'ennemi des Grecs. 11 alla 
en Egypte , à Tyr et. dans l'Inde , mais il le de- 

(?) Voyez Vanislc ^{f^éN/dred^Mlç DiUUnnuirt phiUfim 
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vaît ; et Tyr , l'Egypte et/PInde appartenaient 
à la puifTance qui avait ravagé la Grèce. 

CHAPITRE Vir. 

Vfagt qu'on peut faire d* Hérodote, 

JFjERODOTE eut le même mérîte qu'Homère ; 
il fut le premier hiftorien comme Homère le pre- 
mier poète épique , et tous deux faifirent les 
beautés propres d'un art qu'on croit inconnu 
avant eux. C'eft un fpectacle admirable dans 
Hérodote que cet empereur de l'Afie et de l'Afri- 
que , qui fait pafler Cm armée immenfe fur un 
pont de bateaux d'Afie en Europe , qui prend la 
Thrace , la Macédoine , la Theflalie , 1 Achaïc 
fupérieure , et qui, entre dans Athènes abandon- 
née et déferte. On ne s'attend point que les 
Athéniens fans viUe , fans territoire , réfugiés 
lur leurs vaifleaux avec quelques autres grecs , 
mettront en fuite la nombreufe flotte du grand 
toi ; qu'ils rentreront 'chez eux en vainqueurs , 
qu'ils forceront Xerxès à ramener ignominieufc- 
ment les débris de fon armée , et qu'enfui te ils 
lui défendront par un traité de naviger fur leurs 
mers. Cette fupériorité d'un petit peuple géné- 
reux , libre , fur toute FAfie efclave , eft peut- 
être ce qu'il y a de plus glorieux chez les hom- 
mes. On apprend auffi par cet événement que 
les peuples de l'Occident ont toujours été meil- 
leurs marins que les peuples afiatiques. Quand 
on lit l'hiftoire moderne , la victoire de Lépante 
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iait fouvcnîr de celle de Salaraioe-, ct'on com- 
pare dom Juan cC Autriche et Colonuei Thémif- 
tocle et à Alcibiade. Voilà peut-être le feul fruit 
qu'on peut tirer de la connaiflance de ces temps 
reculés, 

11 eft toujours bien hardi de vouloir pénétrer 
dans les defleins de Dieu ; mais cette témérité 
eft mêlée d'un grand ridicule quand on veut 
prouver que le Dieu de tous les peuples de la 
terre , et de toutes les créatures des autres glo. 
bes , ne s'occupait des révolutions de TAfie, et 
qu'il n'envoyait lui-même tant de conquérans 
les uns après les autres , qu'en confidération du 
petit peuple juif y tantôt pour FabaiiOrer , tantôt 
pour le relever, toujours pour l'inftruire, et 
que cette petite horde opiniâtre et rebelle était 
le centre et l'objet des révolutions de la terre. 
Si le conquérant mémorable qu'on a nenimé 
Cynts fe rend maître de Babylone , c'eft unique- 
ment pour donner à quelques juifs la permîfïion 
d'aller chez eux. Si Alexandre eft vainqueur de 
Dariur , c'eft pour établir des flipiers j^ifs dans 
Alexandrie. Quand les Romains joignent la Sy- 
rie à leur vafte domination y et englobent le 
pays de Judée dans leur empire , c'eft encore 
pour inftruire les juifs. Les Arabes et les Turcs 
ne font venus que pour corriger ce peuple. Il 
faut avouer qu'il a eu une excellente éducation ; 
jamais on n'eut tant de précepteurs , et jamais 
on n'en profita fi mal. 

On ferait aufli bien requ à dire que Ferdinand 
#t JfibeSe ne réunirent les provinces de TEfpa-. 
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gnc que pour chàfler une partie des Juîfe et pout 
brûler l'autre ; que les Hollandais n'ont fecoué 
le JDÛg du tyran Philippe II que pour avoir dix 
mille juifs dans Amfterdara ., er que DiEU n'a 
établi le Chef vifible de TEglife catholique au va- 
tîcaii , q^ie pour y entretenir des fynagogues 
iBoyennant finance. Nous favons bien que la 
Providence, s'étend fur toute la terre ,; mais c'eft 
par cette raifoa«là même qu'elle n'eft pas bor« 
sée à un feuK peuple. 

CHAPITRE VLtL 

De Tbucydidti 

REVENOKSauxôrecs. Thucydide^ fuoceffeur 
d'Hérodote , fe borne à nous détailler Thiftoire 
de la guerre du. Féloponère , pays qui n'eft pas 
plus grand qu'une province de France ou d'Alle- 
magne ,- mais qui a produit des hommes en tout 
genre dignes d'une réputation immortelle ; et 
comme fi la guerre civile , lé plus horrible des 
fléaux , ajoutait un nouveau feu et de nouveaux 
relTorts à l'efprit humain , c'eft dans ce temps 
que tous les arts floriflaient en Grèce. C'eft ainfi 
qu'ils commencent à fe perfectionner enfuite à 
Rome dans d'autres guerres civiles du temps de 
Céjar. ; et qu'ils. renailTent encore dans notre 
quinzième et feizième fiècle. de l'ère vulgaire ^ 
parmi les troubles d'Italie* 
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CHAPITRE IX 

Epoque àC Alexandre, 

i^FRES cette guerre du Péloponèfe , décrite 
par Thrtcyiûie , vient le temps célèbre à'Alextm- 
dye . prince digne d'être élevé par Âiifi^te , qui 
fonde beaucoup plus de villes que les autres con- 
quérans n'en ont détrait , et qui change le com- 
xnerce de l'univers. 

De fôn temps et de celui de fes fuccefleurs flo« 
riflait Carthage , et la république romaine com. 
menqaît à fixer fur elle les regards des nations. 
Tout le Nord et TOccident font enfevelis dans la 
barbarie. Les Cekes , les Germains , tous les 
peuples du Nord font inconnus, ( Voyez l'article 
A 'exandre, ) 

Si Qitinte' Curce n'avait pas défiguré l'hiftoirc 
à* Alexandre par mille fables , que de nos jours 
tant de déclamateurs ont répétées , Alexandre 
ferait le feul héros de Tantiquité dont on aurait 
une hîftoîre véritable. On ne fort point d'éton- 
nement quand on voit des hiftorîèns latins , vc» 
nus quatre cents ans après lui , faire affiéger pat 
Alexandre des villes indiennes auxquelles ils ne 
donnent que des noms grecs , et dont quelques- 
unes n'ont jamais exîfté. 

Quinte- Curce , après avoir placé le Tanaïs au- 
delà de la mer Cafpienne , ne manque pas de 
dire que le Gange , en fe détournant vers l'O- 
rient , porte aufli bien que llndus fes eaux 
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dans là mer Rouge qui eft à rOccicienc. CeJa 
reflemble au difcours de Irimaldon qui dît qu'il 
a chez lurune 'Siobi enfermée dans le cheval de 
Troye ; et (\u*Ânnibal ^ au Cic de IVoye ^ ayant 
pris toutes les ftàtues d'or et- d*argent , en fit 
Taîrain de Corinthe^ 

On fuppofe qu'il affiége^ une ville nommée Ara 
près du fleuve Indus , et non loin de (à fourcc; 
C'elt tout^jufte le grand" chemin de h capitale 
de .1 empire, à huit cents milles du pays où Ton 
prétend que féjournaîc Pwus , comme le difent 
aufli nos miflionnaîres. 

Après cette petite éxcurfion fur llnde , dans 
laquelle Alexandre porta fes armes par \t même 
chemin que te Sha* "Nadir prit de nos jours ,. 
c'eft • à- dire, par la Perfe et le Candahar , conti« 
nuons l'examen de Quinte 'Cwrxe^ 

Il lui- plait d'envoyer une ambaflade des Scf» 
the5 k Alexandre fur les bords du fleuve Jaxartes. 
Il leur met dans la bouche une harangue telle 
que les Américains auraient dû la faire aux pre< 
miers conquérans efpagnols. Il peint ces Scythes 
comme des hommes paifibles et juftes , tout 
étonnés de voir uh voleur grec venu de fi tein 
pour fubjuguer des peuples que leurs vertus ren- 
daient indomptables. Il ne fonge pas que ces 
Scythes invincibles avaient été fubjugués par 
les rois de Perfe. Ceb mêmes Scythe&fi paifibles 
et fi jufles fe cohtredifent bien ftonteufement 
dans la harangue de Quinte - Curce i ils avouent 
qu'ils olît porté, le fer et la flamme jufque dans 
la haute Afie. Ce font en effet ces^ mêmes Tar« 



34 EPOaUE D' A-L EX A N D R E. 

tares qui, joints à tant de hordes du Nord , ont 
dévalée fi long- temps Tunivers connii , depuis 
la Chine jufqu'au mont Atlas. 
• Toutes ces harangues des hîftorîens feraient 
fort belles dans un pocme épique où Ton aime 
fort les profopopées. Elles font Tapanage de la 
fiction , et c'eft malheoreufement ce qui fait que 
ks hiftoires en font remplies; Tauteur fe met 
fins hqon à la place de fon héros. 

Q^nte^Curce fait écrire une lettre par Alexan- 
dn à Darius. Le héros de la Grèce dit dans 
cette lettre que /e monde ne peut fiujrir deux/o- 
Jeiis ni deux maitt£Si Roûin trouve avec raifon 
qu'il y a plus d'enflure que de grandeur dans 
cette lettre. 11 pouvait ajouter qu'il, y a encore 
plus de fottife que d'enflure* Mais Alexanàrt 
l'a -t- il écrite? c'eft-là ce quil fallait exami- 
ner. U n-apparticnt qu'à dom Japhet d'Armé- 
nie, le fou de Charles ^ f^uint ^ de dire que deux 
JoL'ils , dans un lieu trop étroit , rendraient trop 
excejjîfle contraire du froid. Mais Alexandre ctait« 
il un. dom Japbet d'Arménie ? 

Un traducteur pince de l'énergique Tacite , 
ne trouvant point dans cet hiftorien la lettre de 
Tibère au fénat contre ^V/a« , s'avife de la don. 
ner de fa tête > et de fc mettre à la fois à la place 
de l'empereur et de Tacite. Je fais que Tite-Uve 
prête fouvent des harangues à. fes héros : quel a 
été le but de Tite^Live ? de montrer de Teiprit 
et de réloquence. Je lui dirais volontiers : Si 
tu veux haranguer , va plaider devant le fénat 
de Rome ; fi tu veux écrire Ihiûoire >. ne nous 
dis que la vérité. 
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N'oublions pas la prétendue Th ihllris reine 
des Amazones , qui vint trouver Alexandre pour 
le prier de lui faire un enfant. Apparemment le 
rendez-YOus fot donné fur les bords du prétend» 
Tanaïs. 

CHAPITRE X. 

Des villes facriff, 

V^E quMl eût fallu Wen remarquer dans ThiC 
toire ancienne , c'eft que toutes les capitales et 
même plufieurs villes médiocres furent appelées 
facrées , vUJes de DiEU. La raifon en eft qu'el- 
les étaient fondées foiis les aufpices de quelque 
dieu protecteur, 

Babylone fignîfiatt la vilie de DiEU , du père 
Dieu. Combien de villes dans la Syrie, dans la 
Parthie, dans TArabie, dans TEgypte n'eurent 
point d'autre nom que celui de vil/efacrée ? Les 
Grecs les appelèrent Diqfpoiis , Werapjolis , en 
traduifanc leur nom exactement. Il y avait même 
jufqu'à des villages , jufqu'à des collines facrée.» , 
Hieracome , tiîeraboiis , Werapetra, Les forte- 
relTes « fur - tout Hieragerma , étaient habitées 
par quelque dieu. 

Ilion , la citadelle de Troye , était toute di- 
vine', elle fut bàde par Neptune. Le palladium 
Jui aiTurait la victoire fur tous fes ennemis. La 
Mecque devenue fi fameufe , plus ancienne que 
Troye ^ était facrée. Aden ou Ëden , fur le bord 
méridional de TArabie , était auffi facrée que la 
Mecque , et plus antique. 
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Chaque ville avait fes oracles . fes propliédes 
qui lui prometuient une durée éternelle , un 
empire éternel , Hes profpérités éternelles , et 
toutes furent trompées. 

Outre le nom particulier que chaque métro, 
pôle s^était donné, et auqutl elle joignait tou» 
jours les épithètes de divin , de facré , elles 
avaient un nom fecret et plus facré encore , qui 
n'était connu que d'un petit nombre de prêtres 
auxquels il n'était permis de le prononcer que 
dans d^xtrémes dangers « de peur que ce nom 
connu d-s ennemis ne fût invoqué -par eux ou 
qu'ils ne remployaflent à quelque conjuration, 
ou qu'ils ne s'en fcrviflent pour engager le dieu 
tutélaire à fe déclarer contre la ville. 

Mnaobf nous dit que le fecret fut fi bien gardé 
chez les Romains que lui-même n'avait pu le dé- 
couvrir. L'opinion qui lui parait la plus vraifem- 
blable eft que ce nom était Opis confiva ou Ops 
confîva i (r) Angeh l^olitiano prétend que ce 
nom était Ammiliis , mais il en faut croire plu- 
tôt Macrobe qu'un étrangef du feizième fiècle. 

Les Romains ne furent pas plus inftruits du 
nom fecret de Carthage que les Carthaginois de 
celui de Rome. On nous a feulement confervé 
révocation fecrète prononcée par Àc /^'«/w 'Contre 
Carthage : S'/7 eji un dteu on une détJJ'e qui ait 
fris tous f(4 pYotction le peuple et i» viHe de Cau 
tbcige , /> vont vénère , je v^us demande pardon , 
je TOUS prie de qrtitter Cartf^age ^ fes pi ai es , fts 
temples , de leur lirjjer la crainte ^ la imreur et U 

(r) MMinh.My, IIl, chap. IX. 
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^fertrge , tt de vemr à Rome av'c mui et les nvent, 
Fttifjtrnt nos temfles ^ tio- fucrifces j jsotve vilU ^ 
notre peuple,^ ms jolÀuts voits être plm aariuhies 
que ceux de CuvSbuge ! Si vous en ujii ainfi , je 
votif promets tier temples et des je'*x. 

Le dévouement des vîlles ennemies était en- 
core d'un uftge très - ancien. 11 ne fut point in- 
connu aux 'Romains, lis dévouèrent en Italie 
Vcïes , Fidène , Gabie et d'autres ailles ; hors 
de ritalie Carthage et Corinthe : ils dévouèrent 
même t^uclquefois des armées. On invoquait 
dans ces dévouemens Jupiter en élevant la main 
droite au ciel , et la déeffc Teilus en pofant la 
main à terre. 

-C'était l'empereur feul , c'eft - à - dire le gêné. 
rai d'armée ou le, dictateur qui fefait la cérémo- 
nie du dévouement ; il priait les dieux d'envoyer 
la fuH' , lu crahte^ Ja terreur etc. Ct il promet- 
tait d'immoler fois brebis noires. 

11 femble que les Romains aient pris ces cou- 
tumes des anciens Etrufques , les Etrufques des 
Grecs , et les Grecs des Afiatiques. M n*e{l pas 
étonnant qu'on en trouve tant de traces chez le 
peuple juif 

Outre la ville facrée de Jérufalera , ils en 
avaient encore plufieurs autres; par exemple, 
Lydda , parce qu'il y avait une école de rabbins. 
Samarîe fe regardait auQi comme une ville faintc. 
Les Gree^ donnèrent auffi à plufieurs villes le 
nom de Sebajios , augitjle , facrie. 
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CHAPITRE XL 

J^es autres peuples Mouveaux^ 

■La Grèce et Rome font des républiques nou- 
•velles en comparaifon des Chaldéens , des In* 
>diens , des Chinois ^ des Egyptiens. 

L'hiftoire de l'erapire romain eft ce qui mé- 
rite le plus notre attention ^ oarce que' les Ro- 
mains ont été nos maitres ec nos législateurs. 
Leurs lois font encore en vigueur dans la p!u- 
^îart de nos provinces : leur langue fe parle en. 
core ; et long - temps après leur chute elle a étî 
la feule langue dans laquelle on rédigea les actes 
■publics en Italie, en Allemagne, en £(pagne, 
•en France , en Angleterre , en Pologne, 
• Au démembrement de Tempire romain en Oc- 
cident , commence un nouvel ordre de chofes^ 
et c'eft ce qu'on appelle Vhijhire du mty^en Àge\ 
'hiftoire barbare de peuples barbaries , qui dev^ 
jius chrétiens n'en deviennent pas meilleurs. 

Pendant queTEurope eft ainfi bouleverfée , on 
voit paraître au feptième Hècle les Arabes jufque- 
là renfermés dans leurs déferts. Us étendent ieur 
puiflance et leur domination dans la haute Aiie , 
ïans l'Afrique , et envahiffent l'Efpagne : les 
Turcs leur fuccèdent , et établiffent le fiégc de 
leur empire à Conllantinople , au milieu du quin- 
zième fiècle, 

C'eft fur la fin de ce fiècle qu'un nouveau 
monde eft découvert \ et bientôt après la politi- 
que 
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que de PEurope et les arts prennent une forme 
nouvelle, l/art de l'imprimerie et la reftaura* 
tion des fciences font qu'enfin on a quelques hit 
toires aflez fidelles , au lieu des chroniques ridi> 
cules renfermées dans les cloîtres depuis Grégoire 
d^ Tours^ Chaque nation dans l'EuTope a bien-, 
tôt fes hiftoriens. L'ancienne indigence fe tourne 
en fuperflu ; il n'eft point de ville qui ne veuille 
avoir fon hiftoire particulière. On cft accable 
fous Je poids des minuties. Un homme qui veut 
s'inftruire eft obligé de.s'cn tenir au fil des grands 
événemcns , et d'écarter tous les petits faits par- 
ticuliers qui viennent à la traverfe ; Il faiflt dans 
la multitude des révolutions Tef^iit des temps et 
Je? mœurs des peuples*. 

II faut fur -tout s'attacher à rhiftoirc de fa pa- 
trie-, l'étudier , la pofféder , réferver pour elle 
les deuils , et jeter une vue plus générale fur le» 
a-utres nations. Leur hiftoire n'eft intéreffante . 
que par les rapports qu'elles ont avec nous, ou 
për les grandes chofes "qu'elles ont faites: les 
premiers âges depuis la chute de l'empire ro- 
main ne font, comme on l'a remarqué ailleurs, 
que des aventures barbares fous des noms bar- 
bares , excepté le temps àcClmrùmai^ne, Et que 
d'obfcurités encore dans cette grande époque ! 

L'Angleterre rcfte prefque ifolée jufqu'au règne 
â'E'loiturd If h Le Nord eft fauvage jufqu'au fei- 
ziéme fièc^e ; l'Allemagne eft- long-teTnps unfc' 
finarchie.. Les querelles de« empereurs et des 
papes fïéfolent fix cents ans Fîtalie )^ et i.l eft dit 
i.cJle d'apercevoir la vérité a travers les pallions. 

T. j6. AJéUnges hijl Tom. L D 
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des écrivains peu înftruîts , qui ^nt donne les 
chroniques informes de ces temps malheureux. 

La monarchie d'Efpagne n'a qu'un événement 
fous les rois vifigoths , et cet événement cft ce- 
lui de fa deftruction. Tout eft confufiou jufqu'au 
régne d^IfuMIe et de Ferdinand. 

La France jufqu'à Lnuis XI eft en proie à des 
malheurs obfcuts ^ fous un gouvernement fans 
règle Daniel^ et. après lui le préfident Hénauh^ 
ont beau prétendre que les premiers temps de la 
Erance font plus intéreffans que ceux de Rome, 
ils ne s'aperçoivent pas que les commenccmens 
d'un fi vafte empire font d'autant plus intèref. 
fiins qu'ils font plus faibles, et qu'on aime à 
voir la petite fource d'un torrent qui a inondé 
^près de la moitié de rhémifphère. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du 
moyen âge , il faut le fecours des archives , et 
on n'en a preCque point. Quelques anciens cou- 
Vcns ont confervé des chartes , des diplômes qui 
contiennent des donations dont l'autorité eft très- 
fufpecte. L'abbé de Loft^nerue dît que de quinze 
cents chartes il y en a mille de fauffes , et qu'il 
ne garantit pas les autres. 

Ce n'eft pas là un recueil où Ton puîffe s'édAi- 
ter fur rbiftoirei politique et fur le droit public 
de l'Europe. 

L'Angleterre eft de tous les pays celui qui a, 
fans contredit , les archives les plus anciennes et 
les dIus fuivies Ces actes recueillis par Kimer^ 
fous les aufpîces de la reine Anm , commen- 
cent avec le douzième fiècle , et font continués 
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fhns ititerruptîon jufqu'à nos jours« Us répan* 
dent une grande lumière fur Thiftoire de France. 
Ils font voir • par exemple , que la Guienne ap- 
partenait au Prmce^ noir fils d* Edouard lïl , en 
fouverainefé abfolue , quand le roi de France 
ChurUs V la confifqua par un arrêt, et s'en em- 
para par les armes. On y apprend quelles fom- 
mes confidérables et quelle efpècc de tribut 
paya Louis XI au roi Edouard IV qu'il pouvait 
combattre , et combien d'argent la reine EUfa» 
beth prêta à Henri le grand , pour Taider à mon^- 
ter fur fon trône etc^ 

CHAPITRE XII. 

TIe quelques faih rapport is dans Tacite et dans 
Suàone. 

JE me fuis dit quelquefois en lîfànt Toctte et 
Swtone : Toutes ces extravagances atroces im« 
putéesà Tibère^ kCaligulu^ k Néron j font-elles 
bien vraies ? Croirai • je fur le rapport d'un feul 
homme , qui vivait long- temps après Tibère^ 
que cet empereur prcfque octogénaire , qui avait 
toujours' eu des mœurs décentes jufqu'à i'auftéw 
rite , ne s'occupa dans Tile de Capr^ que de» 
débauches qui auraient fait rougir un jeune gi« 
ton? Serai -je bien fur qu'il changea le trône 
du monde connu en un lieu de proftitution , tel 
qu'on n en a jamciis vu chez les jeunes gens les 
plus diffolu ? fcll-il bien certain qu'il nageait 
dans ces viviers iuivi de peiits enfans à la ma* 
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mçlle ,. qui favaicnt déjà nager auffi , qui le mor-i 
daknt aux fcffes quoiqu'ils n'euffent pas encore 
d& dents , et qui lui léchaient fcs vieilles et dé* 
goti tan tes parties honteufes? Croirai «je- qu'il fe 
ht entourer dQfpintria^ c*eil-à-dire , de ban» 
des des plus abandonnés débauchés , hommes 
etfemmes^f partagés trois à trois , une fille fous 
un garçon et ce garçon fous un autre ? 

Ces turpitudes abominables ne font guère dans 
la. nature. Un vieillard , un empereur épié de 
tout ce qui Rapproche , et fur qui la terre en- 
tière porte des yeux d'autant plus attentifs qu'il 
fe cache davantage, peut -il être accufé- d'une 
infamie fi inconcevable ^ fans des preuves con- 
vaincantes ? Queiles preuves rapporte Sttétjîze? 
aucune.. Un vieillard peut avoir encore dans b 
tcte des idées d'un plaiûr que fon corps lui re« 
fufe 11 peut tâcher d'exciter en lui les relies de 
fe. nature languiflante par des reffources honceu* 
fes , dont il ferait au défefpoir qu'il y eût un 
feul témoin. Il peut acheter les complaifances 
d'une proftituée cui ore etmamùits alUborun ium 
eji , engagée elle - ménie au fecret par fa propre 
inf.imie, Maisa-t-on jamiùs vu un vieux pre- 
mier préfident , un vieux chancelier , un vieux 
archevêque , un vi«ux roi affembler une cen- 
taine de leurs domeftîques pour partager avec 
eux ces obfcénités dégoûtantes , pour leur fer- 
viir de jouet , ppur être à leurs yeux l'objet le 
plus ridicule et le p'us méprifable ?. On haïffait 
Tihère ; et certe (i j'avaia été citoyen romain je 
l'aurais décefté lui et O^ave > puifqu'ils avaieat 
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dctririt ma république: on avait en exécration' 
le dur et fourbe 7 ibère i et puîfqu'îl s'était re-^- 
trfc- à Caprée dans fa vîeillefife, il, fallait bien^ 
que ce fût pour fe livrer aux plus indignes dé-i- 
bauches : mais le fait eft-il avéré ? J'ai entendu 
dîre des chofes pins horribles d'un très -grand 
prince et de fa fille , je n'en ai jamais rien cru v, 
et le temps a juftifié mon incrédulité.. 

Les folies de Caiiguia font-elles beaucoup plur 
Vf aîfemblables ? Qpe Caitgula diit critiqué Ho- 
urne et Virgile , je le croirai fans peine. Virgih 
et' Homère ont des défeuts. S'il a méprifé ces 
deux grands •hommes , il y a: beaucoup, de prin» 
ces qui en foit de goût n'ont pas le fens corn- 
mun.. Ce mal efl très>»médiocre :- mais il ne faut 
pas inférer de là qu'iLait couché avec fes trois 
fœurs , et qu'il les ait proftituées à d'autres. De 
telles affaires de famille font d'ordin.ure fort fe« 
c^rètes^ Je voudrais duimoins que nos compila^ 
teurs modernes , en refTafiant les horreurs ro^ 
ma ines pour l'inflruction de la jeuneflc , fe bor* 
nadent à<iire modeflemeat;» on rapporte^ k bruit 
court y on prétendait à Rome , on foufçonnaiU 
C&tce manière de s'énoncer me femble inimiment 
plus honnêce et plus raifonnable, 

il eft bien moins croyable encore que Cafi» 
^iila ait inftitué une de fes fœurs , Juîia T)rupUa>, 
hcrîtièTe de l'empire. La coutume de Rome ne 
permettait pas plus que h coutume de Paris , de 
donner le trône à une feaime. 

Je penfe bien que dans le palais àiC Caiiguia ii 
y avait beaucoup de galanterie et de rendez- 
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▼0U8, comme dans tous les palais du monde; 
mais qu'il ait établi dans fa propre maifbn des 
b... . où la fleur de:" la jeunelTe allait pour fon 
argent , c'eft-ce (^u'on me perfuadeni difficile* 
ment» 

On nou« raconte que ne trouvant point un 
jour d'argent dans fa poche pour mettre au jeu , 
il fortit un moment et alla faire aflaffiner trois 
fénateurs fort riches, et revint enfuite en drfant: 
J'ai à pfèfmt de quoi jouer. Croira tout cela qui 
voudra ; j'ai toujours quelque petit doute. 

Je conçois que tout Romain avait l'ame répu- 
blicaine dans fon cabinet , et qu'il fe vengeait 
quelquefois ,. la plume à la main , de l'ufurpa- 
tion de l'empereur. Je préfume que le malin 
Taciie , et que le fefeur d'anecdotes Suétone goû- 
tarent une grande confolation en décriant leurs 
maîtres dans un temps où perfonne ne s'amufait 
à difçuter la vérité. Nos copiftes de tous les 
pays répètent encore tous les jours ces cuntes 
peu avérés. Ils reflemblent un peu aux hifto- 
riens de nos peuples barbares ^u moyen âge , 
qui ont co]3ié les rêveries des moines. Ces moi- 
ires flétriilaient tous les princes qui ne leur 
avaient rien donné , comme Ta ite et ^r4ifo«t 
s'étu^liaient à rendre odieufe toute la famille de 
Toppreffeur Octcve, 

xMuis , me dira-t-on , Suétone et Tocite ne ren- 
daient-ils pas'Tervice aux Romains en fefant dé- 
tcltec les CcfiAYs ? • , oui , fi leurs écrits avaient 
pu relluflicer la république» 
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CHAPITRE XI IL 

De Néron et iCA^rippine. 



J COUTES lés fois que j'ai lu rabomînablé hîf. 
^toîre de Néron et de fa mtxQ /lurippine ^ j*uî été 
tenté de n'en rien croire. L'intérêt du genre 
Iiumain efl que tant d'horreurs aient été exagé- 
rées ; «lies font trop de honte à la nature. 

Tacite commence par citer un t hvws. Ce 
C-luvius rapporte^quc vers le milieu du jour , >we- 
cLio diei ^ J^vippine fc préfentait fouvent à fou 
fîls ,. déjà échauffé par ieviri , pour l'engager à 
"un incefte avec elle ; qu'elle- lui donnait des bai- 
fers lafcîfs , lafciva ofctila , qu'elle l'excitait par 
des carefles auxquelles il ne manquait que la 
confommation du crime ,_ pranwitias fli»gnii , 
blanditiixs ^ et cela en préfence des convives, 
annotafîtibKS proximis i qu'auflkôt l'habile \Ç^w^- 
que préfentait le fecours d'une autre femme con- 
tre les empreffemens d'une* femme. Semiam coft* 
trà mttitelfret illeeebrai fnhpdhtm à fœmimi pttU 
viffe , et fubftituivit fur lé champ la jeune affran- 
chie Acte à l'impératrice- mère Âgrtppine. 

Voilà un fiîze précepteur que ce Senèque! quel 
philofophe ! Vous obferverez qu'Ap/ippinf avait 
alors environ cinquante ans. Elle était la fé- 
conde des fix enfans de Germatihus s que Tacite 
prétend^^, fans aucune preuve , avoir été em- 
poifonné. Il mourut l'an 19 de notre ère, et 
laiffa Agrippine âgée de dix ans. 



• 
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j^grippine eut -trois maris. Tacite dit que bien, 
tôt apiès l'époque de ces carefles inceilueufes, 
yérofs prit h réfoiution de tuer fa mère. Elle pé- 
rit en effet Tan 59 de notre ère vulgaire. Son 
père Ger^nancus était mort il y avait déjà qua- 
rante ans. Aii^rippine en avait donc *-peu-pfès 
cinquante lorfqu'elle était fuppofée foUicîter Ton 
fils il rincefte. Moins un fait eft vraifeniblable, 
plus il exige de preuves. Mais ce Qîuvius cité 
par TMÎte prétend que c'était une grande poli- 
tique, et c{u'Agripp7f2e comptait par- là fortifier 
fa puMTaoce et fon crédit. C'était au contraire 
s'expofer au mépris et à l'horreur. Se flattaît-elle 
de donner à h'èron plus de plaifirs et de défirs 
que de jeunes maîtrefTes ? fon fils bientôt dé- 
goûté d'elle ne l'aurait- il pas accablée d'oppro- 
bre ? n'aurait -eHe pas été l'exécration de toute 
la cour ; Comn%ent d'ailleurs ce Cluvius peut -il 
dire qu' /Viir/p/'/f voulait fe proftitner à Ton fils 
en préfence dç Sénèque et des autres convives? 
De bonne foi^, une mère couche-t-ellc avec fon 
fils devant fon gouverneur et fon précepteur, 
cin préfence des convives et des domeftîqucs ? 

Un autre hiftorien véricliquc de ces temps-là, 
nommé FMzi.f Rrdl^îcns , dît que c'était y-han 
qui avait des dcfirs pour fa mère, et qu'il ëfait 
fur le point de coucher avec elle , lorfqu'/^cff 
vint fe mettre à fi place. Cependant ce n'était 
point Acte qui était alors la maîtreffc de Véron , 
c'était Pc'jee et foi t Pfyrep^ foit /c/<', foitune 
aijtre , rien de tout cela n'eft vrairembJaWc, 

H 



OB NÉRON HT D*A.GRIPPINB, 49 

Il y a dans la mort à* Agrippine des cîrconftan- 
CCS qu'il eft impôlTiblc de croire. D'où a-t-on fu ^ 
que Taffranchi Anicety préfet de la flatte de IVli* 
fène , confeiHa de faire conftrnîre un viiifleau 
qui, en fc démontant en pleine mer, y ferais 
' périr Agrippine ? Je veux qu^Awceti^c foit chargé 
de cette étrange invention ; mais il me femble 
qu'on ne pouvait conftruîre un tel vaifTcau fans 
que les ouvriers fe doutaffent qu'il était dcftiné à 
faire périr quelque perfonnage important» Ce 
prétendu fecret devait être entre les mains de 
plus de cinquante travailleurs. Il devait bientôt 
être connu de Rome entière ; A^rippine devait 
en être informée. Et quand Nèrm lui propofa 
de monter fur ce vaifleati , tWt devait bien fen- 
tir que c'était pour la noyer. 

Tacite fe contredit certainement lui-même 
dans le récit de cette aventure inexpiicable. Une 
partie de ce vailTeau , dit-il , fe démontant avec 
art , devait la précipiter dans les flots , cujus ' 
pars ipfok in mari fer artemfoltUa effunderet igna» 
ram. 

Enfuite il dit qu'à un fignal donné , le toIt.de 
la chambre où était Agrippine , étant chargé de 
p\oBEib , tomba tout à coup , et écrafa Crepereius 
Tun des domeftîques de l'impératrice : cum dato' 
Jtgntk ruere tectum loci etc. 

Or fi ce fut le toit , le plafond de la cllambre 
d'Agrippine qui tomba fur elle , le vaiffeau n'était 
donc pas conilruit de manière qu'une partie fe 
détachant de l'autre dût jetçr dans la mer cette 
princefle. 

T. 16. Mélanges^hJji, Tom. L E 



%0 BE NERON ET 1>*AGRIPPINSâ 

Tacite ajoute qu'on ordonna alors aux rameun 
de fe pencher d'un c6tc pour fubmcrgcr le vait 
feau ; unum in latui inctinare atqta i$à navemfié* 
mergere. Mais des rameurs en fe penchant pcu- 
vcnt-ils faire renvcrfer une galère , un bateau 
même de pêcheurs ? Et d'ailleurs ces rameurs fc 
feraienUils volontiers expofés au naufrage ? Ces 
mêmes matelots afTomment à coups de rames une 
favorite à^Agrippine , qui , étant tombée dans la 
mer^ criait qu'elle était Agrippine. Ils étaient 
donc dans le fecret. Or confie-ton un tel fecret 
à une trentaine de matelots ? De plus y parle-t-oQ 
t,quand on e(l dans Teau ? 

Tacite ne manque pas de dire que U mer était 
Sranquille ^ que le ciel brilliât di étoiles , comme Jî 
Jes dieux avaient voulu que le crime fut plus muni' 
fejle : noctem fîderibut il/uftrem etc. 

En vérité , n'eft-il pas plus naturel de penfct 
i^ue cette aventure était un pur accident , et que 
la malignité humaine en fit un crime à Néron , à 
^ui on croyait ne pouvoir rien reprocher de trop 
liorrible ? Quand un prince s'eft fouillé de quel« 
^ues crimes , il les a commis tous. Lès parens, 
les amis des profcrits , les feuls mécontens entait 
ient accufations fur accufations ; on ne cherche 
plus la vfaifemblance> Qu'importe qu'un Iférou 
ait commis un crime de plus ? celui qui les ra- 
conte y ajoute encore ; la poftérité eft perfuadée ; 
et le méchant prince a mérité jufqu'aux imputa- 
tions improbables dont on charge fa mémoire* Je 
crois avec horreur que Néron donna fon confèn- 
bernent au meurtre de fa mère , mais je ne crois 
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point à rhiftoîrc de la galère. Je croîs encore 
moins aux Chaldéens qui , félon Tacite , avaient 
prédit que liirmi tuerait Agrippm i parce que 
ni les Chaldéens^ tk les Syriens, ni les Egyp- 
tiens n*ont jamais rien prédit , non plus que N^f- 
tradantta et ceux qui ont voulu exalter leiir ame. 

Prefque tous les hiftoriens d'Italie ont accufé 
le pape Alexandre Vlàt forfaits qui égalent au 
moins ceux de Néron i mais Alexandre VIcQmme 
J^iron était coupable lui-même des erreurs dans 
lefqaelles ces hiftoriens font tombés. 

On nous raconte des atrocités non moins exé* 
érables de plufieurs princes afiatiques. Les voya« 
geurs Te donnent une libre carrière fur tout ce 
qu*il5 ont entendu dire en Turquie et«n Perfe. 
J'aurais voulu à leur place mentir d'une façon 
toute contraire. Je n'aurais jamais vu que des 
princes juftes et démens , des juges (ans pafTion, 
des financiers défintérefl^s ; et j'aurais préfenté 
ces modèles aux gouvernemens de l'Europe. La 
Cyropédie de Xinopbon eft un roman ; mais de$ 
f ible» qui enfcignent la vertu valent mieux que 
des hiiboîres mêlées de fables qui ne racoittent 

que des forfaits* 

/ 

CHAPITRE XIV. 

Dtf Pétrone. 

1 OUT ce qu'on a débité fur Néron m'a fait 
; examiner de plus près la fatire attribuée au con- 
fui Caius PUrmmtSj que Néron avait facri&é à 

E * 



t* DE PETRONE^ 

la jaloufie de TigiBin. Les nouveaux compfla- 
teurs de Thiftoire romaine n'ont pas manqué de 
prendre les fragmens d'un Jeune écolier nommé 
Tîttts Ff^rowiis ^ pour ceux de ce xonM , qui, 
dit- on» envoyai Hérou avant de mourir cette 
peinture de fa cour fous des noms empruntés. 

Si on retrouvait en effet un portrait fidelie àes 
débauches de Néron dans le Pétrone ^ui nous 
refte , :ce livre ferait un des morceaux les plus 
* curieux de Fantiquité. 

Naudot,VL rempli les lacunes de ces fragmens, 
et a cru tromper le public. 11 veut le txompcr 
encore en affurant que la fatire de Titus Petro- 
nius jeune et obCcur libertin , d'un efprit très- 
peu réglé ) eft de Coàus Petronius conful de Rome. 
U veut qu'on voie toute ia vie de ATeroit dans 
des aventures des pltis bas coquins de l'Ralie , 
gens qui fortent de Técole pour .courir du caba- 
ret au b ... . qui volent des manteaux , et qui 
font trop heureux d'aller diner chez un vieux 
fous-ferraîer marchand de vin , enrichi par des 
ufures s qu'on nomme Trhnakion. 

Les commentateurs ne doutent pas que ce 
vieux financier abfurde et impertinent ne foiV/e 
jeune empereur Néron , qui après tout avait de 
Tefprit et des talens. Mais en vérité , comment 
reconnaître cet empereur dans un fot qui fait 
continuellement les ^lus infipides jeux de mots 
avec fon cuiflriier ; qui fe lève de table pour 
aller à ia garde- robe ; qui revient à table pour 
dire qu'il eft tourmenté de vents , qui confeille 
à la compagnie de ne point fe retenir , qui af- 
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fure que plufieurs perfonnes font mortes poiw? 
n'avoir pas fu fe*donner à propos la liberté du. 
derrière ; et q.iii confie à fes convives que fa 
gtoffe femme Fortunata fait fi bienfon ievoir^ 
là - deflbs qu'elle Tempéche de dormir la nuit. 

Cette mauffade et dégoûtante Fortunata eft ,- 
dit - on , la jeune et belle yîcté maîtrefle de Tem-' 
pcreur; Il faut être bien impitoyablement com« 
xnentateur pour trouver de pareilles reffemblan- 
ces. Les convives font, dit -on, les favori» 
de Néron. - Voici quelle «iC la converfation de' 
ces hommes de cour. 

L'un d'eux dit à Tautre:- " De quoi ris -tu-;, 
j, vîfage de brebis? fais -tu meilleure chère 
^y chez toi ? Si j'étais pius près de ce caufeur , 
„ je lui aurais déjà donné un foufflet. Si je pif- 
„ fais feulement fur lui , il ne faurait où fe ca- 
„ cher. Il rît: de quoi rit -il?... Je fuis un 
,. homme libre comme les autres ; j'ai vingt 
„ bouches à nourrir par jour , fans compter mes 
„ chiens ; et j'efpère mourir de faqon à ne rou- 
,, git de rien quand je ferai mort. Tu n'es 
,, qu'un morveux : tu ne fais dire ni a ni ^ : 
„ tu reffembles à un pot (Je terre , à un cuir 
„ mouillé qui n'en eft pas meilleur pour être^ 
„ plus fouple. Es -tu plus riche que moi? dine 
„ deux fois. " 

Tout ce qui fe dît dans ce fameux repas de 
Trimaici'»n eft à peu -près dans ce goût. Les 
plus bas gredin fennent parmi nousi des dit 
cours phjs honnête^ dans leurs' tavernes. Ceft- 
là pourtant ce qu'on a pris pour la galanterie de 
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la cour des ccfars. 11 n'y a point d'exemple d'un 
préjugé fi groflicr. U vaudrait autant dire que 
Le portier des cbartnux eft un portrait délicat 
de la cour de Loms XIV. 

Il y a des vers très - heureux dans cette fàtîre,* 
et quelques contes très -bien faits , fur • tout ce. 
lui de la matrone d'Ephèfc. La fatire de Pétrone 
eft un mélange de bon et de mauvais , de mo- 
ralités et d'ordures ; elle annonce la décadence 
du fiècle qui foivit celui d'jiugujh. On voit un 
jeune homme échappé des écoles pour fréquen- 
ter le barreau » et qui veut donner des règles et 
des exemples d'éloquence et /de poéfie. 

Il propofe pour modèle le commencement d'un 
poëme ampoulé de fa fai;oii. Voici quelques* 
uns de fes vers : 

CraffUm Parthut hahtt ; Ljhit» Jaeet é^re md^nus ; 
Jutius éngratam perfudit fanguine Romam i 
Et tjuap non poffet ut teUus ftrre fefulchra > 
DivtJtP cintres, 

" Crajfut a péri chez les Parthes ; Pompée 
„ fur les rivages de Lybie ; le fang de Céfar a 
,, coulé dans Rome ; et comme fi la terre n'a- 
„ vait pas pu porter tant de tombeaux > elle ïï 
„ dîvifé leurs cendres. ^' 

Peut- on voir une penfée plus feuffe et plus 
extravagante! Qiïoi ! la même terre ne pouvait 
porter trois fépulcres ou trois urnes? et c'eSt 
pour cela que CfajI'us , Pontpée et Céfar font morts 
dans des lieux difFérens. Eft -ce ainfi que s'ex- 
primait Virgile? 



On admire y on cite ces vers libertins ; 

Slualh nex ifU ^ DU T>téUfUé / 
SiuÀm mtUis tkttrm ! Hétfimus calentes ^ 
£t transfwUmui hine èf hine labeUis 
JErrdntts mmmas* Vaieft , cureta 
Mortatij tgo pf ptrire ceepu 

Les quatre premiers vers font heureiiJC; et' 
fur*tout par le fujet ; car les vers fur Tamour 
et fur le vin platfent toujours ^ quand ils ne 
font pas abfolumenc puauvais* £n voici une tra^i 
duccion libre» Je ne fais fi eUe eft du préfident 
Bouiner» 

Cruelle noit! ô tzanfports^ 6 yoluptés toifchantesf 
Nos corps entrelacés , et nos âmes errantes , 
»< confondaient enfemble, et mouraient de plai£f. 
C'eft aînfi qu'un mortei commença de périr. 

Le dernier vers traduit mot à mot eft plàtr 
incohérent , ridicule ; il ternit toutes les grâce» 
des précc jens ; il préfente l'idée funette d'une 
mort véritable. Pétrone ne fait prefque jamais 
s'arrêter. C'eft te défaut d'un jeune homme dont 
le goût eft encore égaré. C'eft dommage que 
ces vers ne foient pas faits pour une femme; 
mars efifin il eft évident qu'ils ne font pas une 
fatîre de Néron. Ce font les vers d'un jeune 
homme 4i^olu qui célèbre fes plaifîr s infâmes. 

De tous 4es morceaux de poéfie répandus enf 
foule dans cet ouvrage , il n'y en a pas un feuï 
qui puiffe avoir le plus léger rapport avec la cour 
de Néron. Ce font tantôt des confeîls pour for- 
mer les jeunes avocats à l'éloquence de ce q^ue^ 
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nous appdon» !e barreau i tantôt des déclama- 
tions fur l'indiger^ce des gens de lettres , det 
éloges de Fargeat comptant , ées regrets^^ie n'en 
point avoir , des invocations à Priape , des îraa- 
ges ou ampoulées ou lafcives ; et tout le livre 
eft un amas confus d'érudition et de débauche , 
te! que ceux que les anciens Romains appelaient 
Satura, Enfin , c*eft le comWe de l'abfurdité 
d'avoir pris de fiècle en îiècle cette fattre pour 
Thiftoire fecrète de Iféron : mais dés qu'un pré- 
jugé eft établi , que de temps il faut pour le dé. 
truire J 

CHAPITRE XV. 

Der contes abfurdes intitules hiftoire depuis 

Tacite. 

1-/ES qu'un empereur romain a été aflalïîné p^r 
les gardes prétoriennes , les corbeaux de la littc* 
rature fondent fur le cadavre de fa réputation. 
Us ramaflent tous les bruits de la ville, fans faire 
feulement réflexion que ces bruits font prefqiie 
toujours les mêmes. On dit d'abord que Caligu/u 
avait écrie fur fes tablettes les noms de ceux qu*i\ 
devait faire mourir inceflamment , et que ceux 
qui, ayant vu ces tablettes , s*y trouvé ren^ewx. 
mêmes au nombre des profcrits , le prévinrent 
et le tuèrent. 

Qupique ce foit une étrange folie d'écrire fur 
fes tablettes , nota benè que je dois faire ajfaffiner 
tm tel jour tels et tels fénatetas , cependant il ic 
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pourrait. à toute force que Caliguia ait eu cette 
irrlprudence : mais on en dît autant de Dbmitim^ 
on en dit autant de Commode ,• la cBofé devient 
alors ridicule et indigne de toute croyance. 

Tout ce qu'on raconte de ce Commode eft bien 
fingulier. Coniment imaginer que lorfqu'un ci- - 
toycn romain voulait fe défaire d'un ennemi , il 
donnait de l'argent à l'empereur qui fe chargeait 
de l'aflaflkiat pour le prix convenu ?• Comment 
croire que Commode ^ ayant vu pafler un homme 
extrêmement gros , fe donna lé plaifir de lui faire 
ouvrir le ventre, pour lui rendre la taille plus 
légère? 

Il faut être ihibécillë pour croire d'Hiitogabale 
tout ce que raconte Lampride. Selon lui , cet 
empereur (e &it circoncire pour avoir plus de- 
plaiBr avec tes femmes ; quelle pitié \ enfuîte il 
fc hit châtrer , pour en avoir davantage avec les 
hommes^ 11 tue, il pille, fl maflacre, il enK- 
poifonne. Qui était cet Hiliogabale ? un en- 
fant de treize à quatorze ans . que fa mère et fa- 
grand'mère avaient fait nommer empereur, et 
fous le nom duquel ces deux mtrigaïUes fe difpu- 
^ taient l'autorité fupréme. (r) 

(*) C'eft ainii cependant qu'on a cctit Fhiftoire ro^ 
mainc depuis Tacite, Il en eft une autre encore plus ri^ 
dicule ; c'eft rKi/loire bizantine. Cet indigne recueil ne 
contient que des déclamations et des miracles ; il eft l'op- 
probre de refprit humain , comme l'çippice. gicc était 
l'oppiobic de la terre. 
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CHAPITRE XVI. 

Ves diffamations^ 

J E mç plais à citer l'auteur de VEffai fitr hi 
mœurs H feffrit des naâions , parce que je vois 
qu'il aime la vérité , et qu'il Tannonce courageo- 
fement. Il a dit qu'avant que les livres fufient 
compiuns , la réputation d*un prince dépendait 
d'un feul hiftorien. Rien n'eft plus vrai. Un 
Suétone ne pouvalit rien fur les vivans , mais il 
jugeait les morts , et perfonne ne fe fouciait d'ap« 
peler de Tes jugemens ; ap contraire , tout lec- 
teur les con&rmaît, parce que tout lecteur €& 
malin. 

II n'en eft pas tout-à-fait de même aujourd'hui. 
Que la fatire couvre d'opprobres un prince , cent 
écho3 répètent Ja calomnie , je l'avoue ; mais il 
fe trouve toujours quelque voix qui s'élève con- 
tre les échos , et qui à la fin les fait taire. C'ed 
C9 qui efl arrivé à la mémoire du duc d*0rléaus 
régent de France. Les Philippiques de ia Grange^ 
et vingt libelles fecrets lui imputaient les plus 
grands crimes ; fa fille était traitée comme l'a été 
Meffaline par Suétone, Qu'une femme ait deux 
ou trois amans , on lui en donne bientôt des cen- 
taines. En un mot , des hiftoricns contempo- 
rains n'ont pas manqué de répéter ces mcnfon- 
^es ; et fans l'auteur du Siècle de Louis XIV , 

is feraient encore aujourd'hui accrédités dans 

'Europe, 
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On a écrit que Jeanne de 'Navarre femme de 
Fè/hppe le bei , fondatrice du collège de Navarre, 
admettait dans fon lit les écoliers les plus beaux , 
et les fefait jeter enfuite dans la rivière avec une 
pierre au cou. Le public aime paffîonnément ces 
conte», et les hiftoriens le férvaient félon fon 
goût. Lts uns tirent de leur imagination les anec«. 
dotes qui pourrcmt plaire , c^eft-à- dire les plus 
fcandaleufes. Les autres d^ieilleure foî ramat- 
ftnt des contes qui ont pafTé de bouche en bou- 
che ; ils penfent tenir de la première main les 
fecrcts de PEtat , et ne font nulle difficulté de 
décrier un prince et un général d'armée pour 
gagner dix piftoles. C'eft ainfi qu'en ont ufé Ga» 
tien de CourtilZj le Vob/e , la Dunoyer ^ la Beau* 
ntelk et cent malheureux correcteurs d*imprime« 
rie réfugiée en Hollande. 

Si les hommes étaient raifonnables , ils ne vou- 
draient d'hiftoires q^ue celles qui mettraient les 
droits à^^ peuples fous leurs yeux , les lois fuî- 
vant lefquclles chaque père de famille peut dit 
pofer de fon bien , les ëvénemens qi/ii intérêt 
fent toute une nation , les traités qui les lient 
aux nations voifines » les progrès des arts utiles , 
les abus qui expofent continuellement le grand 
nombre à la tyrannie du petit \ mais cette ma^ 
nîère d'écrire l*hiftoire ett auffi difficile que dan- 
gereufc. Ce ferait une étude pour le lecteur , , 
et non un délaffement. Le publie aime mieux \ 
des fables , on lui en donne*. 
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CHAPITRE XVTt 

J)et> écrivains de parti. 

JSVDI aberam partem eft k loi de tout lecteur , 
q.uand il lit Thiftoire des princes qui £e font dif- 
puté une couronne , ou des communions qui Te 
font récîproqjuemenrtnatbématîfécs. 

Si la faction de la ligue avait prévalu^ Henri IV 
n€ ferait connu aujourd'hui que comme un petit 
prince de Béarn , débauché., et excommunié 
par les papes. 

Si 4rTus l'avait emporté fur yitbanafe au coni 
cile de Nicée j. fi Qonftantin av^it pris fon parti , 
jùbofiafe ne pafTerait aujourd'hui que pour un 
novateur , un hérétique , un homme d'un zèle 
outré « qui attribuait à Jésus ce qui ne lui ap« 
partenait pas. 

Lqs Romains ont décrié la foi carthaginoifè 'r 
les Carthaginois ne fe louaient pas de la foi ro- 
maine. Il faudrait lire les archives de la Emilie 
HAnnibai pour juger. Je. voudrais avoir juf- 
qu'aux mémoires de Caïpi?e et de Piiate ,• je vou- 
drais avoir ceux de la cour de Pharaon , nous 
verrions comment elle fe défendait d'avoir or- 
donné à toute» les accoucheufes égyptiennes de 
noyer tous les petits mâles hébreux, et à quoi fer- 
vait cet ordre pour des juives qui n'employaient 
jamais que des fage-femmes juives. 

Je voudrais avoir les pièce-, originales du pre- 
■nier fchifme des papes de Rome entre Novatien 
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et Comeiik , de leurs intrigues , de leurs calom- 
nies , de l'argent donné de part et d'autre , et 
&ir-tout des èmportemens de leurs dévotes. 

-C*eft un plaifir de lire les livres des IVàtgs et 
des roris. Ecoutez les Whigs , les Taris ont 
trahi T Angleterre; «écoutez les Toris, tout Wbig 
a facrHié l'Etat à fes înt;érêts : de forte qu'à en 
croire "les deux partis , il n'y a pas un feul hon* 
nête homni« dans la nation. 

Cétaît bien pis du temps de la rofe rouge et de 
la rofe blanche. M. de Walpole a dit un grand 
mot dans la préface de fes Boutes hffloriques fui 
Richard HI: Quand tat roiéeureux eft jugé ^ tons 
les brftoriens firvent de téntomr, 

Henri VU dur et avare fut vainqueur de 
Efchurd IIL Auflîtôt toutes les plumes , qu'on 
oommenqaît à tailler en Angleterre , peignent 
Richard lll co«mne un monftre pour la figure et 
pourl'ame. Il avait une épaule un peu plus haute 
que l'autre , et d'ailleurs il était aflez joli, comme 
fes portraits le témoignent : on en fait un vilain 
boflii , et on lui donne un vîikge affreux. Il a 
fait des actions cruelles ; on le charge de tous 
les crimes , de ceux mêmes qui auraient été vi- 
fiblement contre fes intérêts. 

La même chofe eft arrivée à Pierre de Cafiilîe 
furnommé le cruel. Six bâtards de feu fon père 
excitent contre lui une guerre civile , et veulent 
le détrônée. Notre Charles levage fe joint à eux , 
et envoie contre lui fon Bertrand du Guefclin. 
Pierre , à l'aide du fameux Priuce mit , bat les 
bâtards et les Français ; Bertrand eft fait prifon« 
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îiîer ; un des bâtards cft puni : Pierre cft alors 
un grand-homme, 

La fortune change ; le grand Fritrce noir ne 
donne plus de fecours au roi Pierye, Un des bâ- 
tards ramène du Guefçlin fuivi d'une troupe de 
brigands qui même ne portaient pas d*autre nom ; 
Pierre eft pris à ion tour ; le bâtard Henri de Tranf- 
tamaxe l'affafline indignement dans fa tente : voilà 
Pierre condamné par les contemporains. Il n'eft 
plus connu de la poftcrité que par le furnom de 
cruel i et les hiftoriens tombent fur lui comme 
des chiens fur un cerf aux abois. 

Donnez-vous la peine de lire les mémoires de 
Murie de Médicis; le cardinal de Richelieu etl le 
plus ingrat des hommes , le plus fourbe et le plus 
lâche des tyrans. Lifez , fi vous pouvez , les 
cpîtres dédicatoîres adreffées ^ ce miniftre , c*eft 
le premier des mortels, c'cft un héros; c'elt 
même un faint. Et le petit flatteur Sarafin , finge 
de Voiture , Tappellc le divin cardinal dans fon 
ridicule éloge de la ridicule tragédie de V Amour 
tyrannique , compofée par 1^ grand Scndéri fur les 
ordres du cardinal divin. 

La mémoire du pape Grégoire ~V II c^eii eKc- 
cration en France et en Allemagne. 14 eft cano- 
nifé à Rome. 

De telles réflexions ont porté plufieurs princes 
à ne fe point foncier de leur réputation : mais 
ceux-là ont eu plus grand tort que tous les au- 
tres ; car il vaut mieux pour un homme d'Ëtat 
avoir une réputation conteftée que de n'en point 
voir du tout. 
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Il n'en eft pas des rois et des minillreç comme 
des femmes , dont on dit que <;çlles dont on 
parle le moins font les meilleares. U faut qu*ua 
prince , un premier miniftre aime TEtat et la 
gloire. Certaines gens difent que c'eft un défaut 
en môTale ; mais s'il q'« pas ce défaut , il ne fera 
jamais rien de grand. 

CHAPITRE XVIIL 

De quelques contes» 

ll#ST - IL quelqu'un qui ne doute un peu du pi- 
geon qui apporta du ciel une bouteille d'huile à> 
ClovU ^ et de range qui apporta ToriHam me? Clo* 
Tfis ne mérita guère ces foveurs en fefant afTaffi^ 
ner les princes fes voilîns. Nous penibns que la 
majeilé bienfefante de nos rois n'a pas befoin de 
CCS fables pour difpofer le peuple à robéilTance « 
et qu'on peut révérer et aimer fon roi fans mi- 
racle. 

On ne doit pas être plus crédule pour l'aven- 
ture de Fhrinde , dont le joyau fut fendu en deux , 
par le marteau du roi vifigoth d'Efpagne dom 
Roderic^ que pour fe viol de Lucrèce qui embellit- 
Thiftoire romaine. 

Rangeons tous les contes de Grégoire de Tours 
avec ceux à* Hérodote et des mille et une nuits. 
Envoyons les trois cents foixante mille farrazins 
que tua Charles Martel ^ et qui mirent erifuite le 
fiége devant Narbonne , aux trois cents mille fi- 
barites tués par cent mille crotoniates , dans un 
pays qui peut à peine nourrir trente mille amés. 
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CHAPITRE XIX. 

Jk la seine BmuebatuL 

Ljes temps de la reine Brunébaud ne méritent 
guère qu'on s'en fouvîenne ; mais le fupplîce 
prétendu de cette reine eft fi étrange qull faut 
rexamîner» 

Il n'eft pas hors de vraîfemblance que dans un 
fiècle aufli barbare , une armée compofce de bri« 
gands âît pouffé Tatrocité de fcs fureurs jufqu'i 
màffacrer une reine âgée de foixante et feîze ans , 
ait înfulté à fon corps fanglant , et Tait traîné 
avec ignominie. Nous touchons au temps où les 
deux illuftrcs frères de tVit furent mis en pièces 
par la populace hollandaîfe qui leur arracha le 
cœur , et qui fut affez dénaturée pour en faire 
un repas abominable. Nous favons que la popu- 
lace parifienne traita ainfi le maréchal à! Ancre» 
Nous favons qu'elle voulut violer la cendre du 
grand Colbert. 

Telles ont été chez les chrétiens feptentrio- 
naux les barbaries de la lie du peuple. C'eft ainfi 
qu'à la journée de fa S^ flarthelemi on traîna le 
corps mort du célèbre Ramur dans les rues en le 
fouettant à la porte de tous les collèges de l'uni- 
verfité. Ces horreurs furent inconnues aux Ro- 
mains et aux Grecs ; dans la plus grande fermen- 
tation de leurs guerres civiles , ils refpectaient 
du moins les morts. 

Il 
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B n'eft que trop vrai que Cîovis et fcs enfans 
ont été des monflres de cruauté ; mais que Clo* 
taire II ait condamné folennellement Ja reine 
Brwtebcutd à un fupplice aufli inouï , aufli re- 
cherché que celui dont on dît qu'elle mourut , 
c'eft-ce qu*il eft difficile de perfuader à un lec- 
teur attentif qui p.cfe les vraifemblances , et qui, 
en puifant dans les fources , examine fi ces four- 
ces font pures, (Voyez ce qu'on a dit à ce fu« 
jet dans la Philùfophie ai Phiftoire , qui fert d'in- 
troduction à VEjfid fur les mœurs et fe/prit des 
natii}ns depuis Cbarlemagne etc» pages 2)4 et 2 ]5 
du tome I de l'édition in g<>*. 

CHAPITRE XX. 

l^s donations de Pipinus ou Pépin le Bref 
à- régit fi dt Rome. 

£-*' AUTEUR de YEjfai pur les mœurs et Fefprit dés ' 
natiow doute , avec les plus grands publiciiles 
d'Allemagne , que Ptpin d*AufiraJie ait donné 
Texarchat de Ravenne à Tévêque de Rome 
Etienne Uf i il ne croît pas cette donation plus 
authentique que l'apparition de $aint l'itrre , de 
Saint P.iu. et de Saint Denis ^ foi vis d'un diacre- 
«t d'un ibus-d l'acre . qui defcendîrent du. ciel 
empyrée pour guiirrr cet évéque Etienne de la 
fièvre dans le monaftère de S' enîs U ne la 
croit pas plus avérée que h lettre écrite et lignée 
dans le* ciel par S* P fi et V* Pierre au mêmc^ 
T. j 6, Milâ9>geï biji. Tom. L F: 
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Pépin â'Aulîrape , ou que toutes ces légende 
de ces temps fauvage?. 

Quand même cette donation de Texarcliat d< 
Ravenne eût été réellement faite , elle n'aurai 
pas plus de validité que la conceffion d'une iîc 
par Dom^Quîchoite h fon écuyer Sancho-Panga^ 

Pépin y majordome du jeune Childiric roi de! 
Francs ^ n'était qu'un domeftique rebcHe devenu 
ufurpateur. Non-feulement 'û détrôna fon maître 
par la force et par î'artifioe, mais il l'enferma 
dans un repaire de moines , et l'y laiffa périr de 
mifère. Ayant chaffé fes deux frères qui parta- 
geaient avec lui une autorité ufurpée ; ayant 
forcé Tun de fe retirer chez le duc d'Aquitaine, 
l'autre à fe t(Tndre et à s'enfevelîr dans Tabbaye 
du mont Cafiin ; devenu enfin maître abfolu , il 
fe fit facrer roi des Francs ^ à la jnanière des rois 
lombards , par S* Boniface évêquede Mayence; 
étrange cérémonie pour un faint , que celle de 
couronner et de confacrer la rébellion , Tingra- 
tîtude , i'ufurpation , la violation des lofs divi- 
nes et humaines , et de celles de la nature t De 
quel droit cet auftrafien aurait -il pu donner h 
province de Ravenne et la Pentapole à un évcque 
de Rome? elles appartenaient, ainfi que Rome, 
à Tempereur grec. Les Lombards s'étaient era- 
parés de l'exarchat; jamais aucun évèque jut 
qu'à ce temps n'avait prétendu à aucune fouve.' 
raineté; Cette prétention aurait révolté tous les 
efprits » car toute nouveauté , les révoltes , et 
une telle ambidon dans un pafteur de l'EgUfe el^ 
fi authentiquement profcrite dans l'évangile J 
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qu'on ne pouvait introduire qu'avec le temps et 
par degrés ce mélarjge de la grandeur temporelle 
et de la fpirituelle , ignoré dans toute la chré* 
tîenté pendant huit fiècles. 

Les Lombards s'étaient rendus maitres de tout 
le pays depuis Ravenne jufqu'aux portes de 
Rome. Leur roi jîjhlphe prétendait qu'après 
s'être emparé de l'exarchat de Ravenne , Rome 
lui appartenait de droit , parce que Rome de- 
puis long -temps était gouvernée par Texarque 
5 mpériul , prétention auffi injufte que celle du 
pape aurait pu l'être. 

Rome était régie alors par un duc et par le fé- 
nat , au nom de l'empereur Conjlantin , flétrî 
dans la communion romaine par le furnom de 
Copronyme. L'évéque avait un très-grand crédit 
dans la ville pîw fa place et par fes ridbefTes ; crc« 
dit que l'habileté peut augmenter jufqu'à le con* 
vertir en autorité. Il eft député de fes diocéfaîns; 
auprès do nouveau roi Pépin pour demander fa 
protection contre les Lombards. Les Francs^ 
avaient déjà fait plus d'une irruption en Italie.. 
Ce pays qui avait été l'objet des courfes des Gau- 
lois avait fou vent tenté les Francs leurs vain* 
queurs incorporés à eux. Ce prélat fut très^bien 
requ. Pépin croyait avoir befain de lui pour affer- 
mir fon autorité combattue par le duc d'Aquî-r 
taine , par fon propre frère , par les Bavarois et 
par les Leudes , Francs encore attachés à la raaî^ 
fon détrônée. Il fe fit donc facrer une fecondr 
fois par ce pape ne doutant pas que l'onctioa^ 
leçue do premier évê%uc d'Occident n'eût un^ 

F a. 
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influence fur les peuples , bien fupérieure à celle 
d'un nouvel évéque d'un pays barbare. Mais 
s'il avait donné alors Tcxarchat de Ravenne à 
Etienne lll^ il aurait donné un pays qui ne lui 
appartenait point , qui n'était pas en fon pou- 
voir , et fur lequel il n'avait aucun droit. 

11 fe rendit médiateur entre l'empereur et le 
roi lombard ; donc il eft évident qu'il n'avait 
alors aucune prétention fur la province de Ra- 
venne. AJhipbe refufe la médiation , et vient 
braver le prince franc dans le Milanais ; bientôt 
obligé de fe retirer dans Pavie » il y paflc , dit» 
on , une tranfactîon par laquelle ii mettra en fi- 
qnejlre t exarchat entre les mains de Pépin pour le 
rendre à remjereur. Donc , encore une fois , 
fepin ne pouvait s'approprier ni donner à d'autres 
cette province. Le lombard s'engageait encore 
à rendre au S^ Père quelques châteaux , quel- 
ques domaines autour de Rome , nommes alors 
les juftices *de S' Pierre , concédés à fes prédé- 
ceffeurs par les empeeurs leurs maîtres. 

A peine Pepin eft il parti api es avoir pillé le 
2\lilanais et le Piémont , que le roi lombard vient 
fe venger des Romains qui avaient appelé les 
Francs en Italie- H met le fiége devant Rome , 
Pepin accourt une féconde' fois , il fe fait don- 
ner beaucoup d'argent, comme dans fa première 
învafion ; il impofe même au lombard un tribut 
annuel de douze mille écus d'or. 

Mais quelle donation pouvaît-il faire ? Si Pe* 
pin avait été mis en pt'flefTion de l'exarchat 
comme féqueftre , comment pouvait-il le donner 
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au pape en reconnaîfTant lui-même par un traite 
folennel que c'était le domaine de rempcreur ? 
quel chaos et quelles contradictions l 

CHAPITRE XXI. 

jtutres difficultés fur la donation dt Pipin 
aux fafes^ 

vJn écrivait alors Phiftoire avec fi peu d'exac- 
tîtije , on corrompait les manufcrits avec tant 
de hardieffe , que nous trouvons dans la vie de 
Cbarlemagne , feite par Eghibard fon fecrétuire , 
ces propres mots : t^epin fut reconnu roi far for^ 
are du pape y jufTu fummi pontifias. De deux 
chofes Tune , ou Ton a falfifié le manufcrit d'Egin» 
bard^ ou cet Eginbard a dit un înfigne menfonge, 
Aucun pape jufqu'alors ne s'était arrogé le droit 
de donner une ville , un vilKige , un château ; 
aurait-il commencé tout d'un coup par donner le 
royaume de France ? cette donation ferait en« 
core plus extraordinaire que celle d'une pro- 
vince entière qu'on prétend que Pépin donna au 
pape. Ils auraient Tun après l'autre fait des pré- 
fens de ce qui ne leur appartenait point du 
tout. L'auteur italien qui écrivit en 1722 , pour 
faire croire qu'originairement Parme et Plaifance 
avaient été concédées au S^ Siège comme une 
dépendance de l'exnrchîU , ne doute pas que ces 
empereurs grecs ne f. flent juftement dépouillés 
de leurs droits fqr l'Italie , parce i^tte , dit- il, 
i/s tvaient fouMé ies pettp!es contre DiEU (^) 

(0 Page 120 de la féconde partie de la DiiTertation 
kiftoxique foi les duchés de Parme et de Plaifance. 
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Et comment les empereurs | s'il vous plait, 
avaient-ils foule vé les peuples contre DlEU ? en 
voulant qu'on adorât DiEU feul , et non pas dct 
images , félon Tufage des trois premiers fîècles 
de la primitive Eglîfe. 11 QfHÎTez avéré que dans 
ies trois premiers fiècles de cette primitive Eglife, 
il était défendu de placer des images , d'élever 
des autels \ de pofter des chafubles et des fur* 
plis , de brûler de l'encens dans les aflemblées 
chrétiennes ; et dans le feptième c'était une im- 
piété de n'avoir pas d'images. C'eft aînfi tjuc 
tout eft variation dans l'Etat et dans PEglife. 

Mais quand même les empereurs grecs au- 
raient été des impies , était-il bien jufte et, bien 
religieux à un pape de fe faire donner le patri. 
moine de fes mkitres par ua homme venu d'Auf* 
trafie? 

Le cardinal BfUarfmn fuppofe bîeii pis. La 
p emin s chrétiens ^ dit- il, ne fup port- veiit /er em- 
pereurs que parce qu^ils fi étaient pas les pins forts ; 
(«) et ce qui peut paraître encore plus étrange , 
c'eft que Belkarmin ne fait que fuivre l'opinioa 
de S^ Thomas. Sur ce fondement Titalien , qui 
veut abfoluraent donner aujourd'hui Parme et 
Plaifance au pape , ajoute ces mots finguliers : 
Çiuoique fepin n'eut pas' le domaine de ftxxrcbat , 
il pouvait en priver ceux qui le pvjfédaient , et h 
transférer à fapêtre 5* Pierre et par lui au pape. 

Ce que ce brave italien ajoute encore & tou- 
tes ces grandes maximes n'êft pas moins curieux: 
' Cet acte , dit-il , ne fut pas feulement tmeJùnpU 

(•») DiRom, Vm. lih. XV^^^caf. VIL 
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donation , ce fut une rejiitntion : et îl prétend 
que dans Tacte original qa'on n'a jiimîiis vù , 
Pépin s'était fervi du mot rejlittttmn , c'eft ce 
que Baronius avait déjà affirmé ; et comment ret 
tîtuait-on au pape l'exarchat de Ravcnne? c^eji , 
félon eui , gue le pape avait fui cêdè de plein droit 
nux empereuTT à caufe de leur bèrè/te. 

Si là chofe eft ainfi , il ne faut plus jamrvs par- 
ler de la donation de Pépin » il faut feulement 
plaindre ce prince de n*avoir rendu au pape 
qu'une très-petite partie de fes Etats. 11 devait 
affurément lui donner toute l'Italie , la France , 
l'Allemagne, l'Efpagne, et mênie, en cas de 
befoîn , tout Tempire d'Orient. 

Pourfuîvons ; la matière paraît intéreflànte , 
c*eft dommage que nos hîftoriens n'aient rien dit 
de tout cela, ^ v. 

Le prétendu Atjajtafe , dans la vie êi Adrien , 
aflure avec ferment que Fepin protefta n'étre.veuu 
en Italie mettre tout à feu et à fan g , tfuepour don^ 
nev rexarcbat au pape , ^ */ pour obtenir la rèmijjïon 
de fes pécbis. Il faut que depuis ce temps les cho- 
fes foient bien changées ; je doute qu'aujour- 
d'hui il fe trouvât aucun prhice qui vînt en Ita- 
lie avec une armée , uniquement pour le falut 
de fon ame. 
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GHAPITRE XXII. 

Fabie^ origine di touttt les fable t». 

JE ne purs quitter cet italien qui' fait le paps 
feigneur du mondçi; entier , fans dire un mot de 
rorîgîhe de ce droit, il répète , d'après ceor 
auteurs , que ce fut le diable qui rendit ce fer- 
vice au S^ Siège , et voici comment. 

Deux juifs y grands magrciens , rencontrèrent 
un jour un îeune ânîer q-uî était fort embarraffé 
à conduîi'e ion âne \ ils le confidérèrent attenti- 
vement , obfervèrent les lignes de fa main , et lui 
demandèrent fon nom ; ils devaient bien le fa- 
voir y puifqu'ils étaient magfciens; Le jeune 
homme leur ayant dit qu'il s'appelait Conan , ils 
virent clairement à ce nom et aux lignes de fa 
main , qu'il ferait un jour empereur (bus le nom 
dé Léon HT , et ils lui demandèrent pour toute 
récompenfe de leur prédiction , que dès qu7/ fe- 
rait inftallé , il ne manquât pas d*abôiir le culte 
des images. ^ 

Le lecteur voit d'un coup d'oeil le prodigieux 
intérêt qu'avaient ce» deux juifs à voir les chré- 
tiens reprendre l'ufage de la primitive Eglife. 11 
eft bien pks à croire qu'ils auraient mieux aimé 
avoir le privilège excluGf de vendre des im:igcs 
que de les f.iire détruire, lÀon lîl , fi Ton^s'en 
rapporte à cent hiftoriens éclairés et véridiques, 
ne 'e déclara contre le culte des1t;:bleaux et ôt% 
ftatues que pour faire plaifir aux deux juifs. 

C'était 
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C'était bien le moins qu*il pût feire» Des qu'il 
fut déclaré hérétique , TOrient et l'Occident fu- 
rent de piqia droit dévolus au fiégc épifçopal de 
Rome. 

II était iufte et dans Tordre de h Providence 
qu'un pape Léon lU dépofledât la race d'un em- 
pereur Léon 111$ mais par modération il ne 
donna que le titre d'empereur à CharUntagne , 
en fe réfervant le droit de créer les céfars et une 
autorité divine fur eux ; ce qui eft démantré par 
tous les écrivains de la cour de Rome , ainil que 
tout ce qu'ils démontrent. 

CHAPITRE XXIIF. 

Des donaUons dt Charkmagne. 

JLe bibliothécaire Anajhtfe dit , plus de cent 
ans après , que Von eonjerve à Rome la charte de 
cette donation. Mais (i ce titre avait exifté • peut* 
quoi ne fe trouve-t-il plus ? Il- y a encore à Rome 
des chartes bien antérieures. On aurait gardé , 
avec le plus grand foin , un diplôme qui don« 
nait une province* Il y a bien plus , cet Anaf' 
tafe n*a jamais probablement rien é«rit de ce 
qu'on lui attribue ; c'eft*ce qu'avouent Labe et 
Cave» Il y a plus encore ; on ne fait precifément 
quel était cet Anajlafe. Puis fiea - vous aux ma* 
nufcrits qu'on a trouvés chez des moines. 

Cbariemagne^ dit -on, ppur furabondance de 
droit fit une nouvelle donation en 774. Lorf. 
que pourfuivant en Italie fes infortunés neveux , 

T. ï6. Mélanges Uft. Tom. U G 
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<)u*îl dépouilla de rhcrîtagc de leur pèfc , eï 
ayant époufé une nouvelle femme, il renvoya 
durement à Didier , roi des Lombards , Ta fille 
qu'il répudia , il afliégea le roi fon beau-père et 
le fit ptifonnier. On ne peut guère douter que 
CharUmagne , favorifé par les intrigues du pape 
Adrien dans cette conquête , ne lui e«t concédé 
le domaine utile de quelques villes dans la Mar. 
che d'Aneone; c'eft le fentiment de M de Vol- 
taire. Mais lorfque dans un acte on trouve des 
çhofes évidemment fauffes» elles rendent le refte 
de Pacte un peu fufpect. 

Le même prétendu Anaftafe fuppofe que Cbat' 
lemagne donna au pape la Cotfe , la Sardaigne, 
Parme , Mantoue , les duchés de Spolète et de 
Bénévent*. la Sicile et VeniCe , ce qui eft d'une 
fauffeté reconnue. Ecoutons, fur cemenfonge, 
VzuteurdtVEjfaifur'lesmcêurretc tom. I. p'. 40^ 

*' On pourrait mettre cette donation à côte 
9) de celle de Çonfiantin. On ne volt point que 
,, jamais les papes aient poffédé aucun de ces 
„ pays jufqu*au temps d'innùceftt III. SMls 
,, avaient eu Texarchac , ils auraient été fouve- 
„ rains de Ravenne et de Rome ; mais dans le 
„ teftament de Charlemagne , <{\s*Egmbard nous 
^, a çonfervé , ce monarque nomme à la tête 
9, des villes métropolitaines qui lui appartiens 
„ nent , Rome et Ravenne , auxquelles il (ait 
„ des préfens. 11 ne put doninti; ni la Sicile , 
us ni la Corfe , ni la Sardaigne , qu*îl ne pofie- 
„ dait pas ; ni le duché de Bénévent dont il 
„ avait à peine la fouveraineté : encore moins 
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^« Venife , qui ne le reconnatffaît pas pour em. 
.„ pereur. Le duc de Venife reconnaiffaît alors , 
9, pour la forme» Tempereur d*Orîent, et en 
„ recevait le titre û*Hypatur, Les lettres du 
îf pape Adrien parlent des patrimoines de Spai 
5, lètc et de Bénévent ; maïs ces patrîmpines ne 
„ fe peuvent entendre que des domaines que îci 
„ papes poffédaient dans ces deux duehes. Gré* 
9t gofre Vil lui-même avoue dans fes lettrés 
.,,.que Cbariema^m donnait douze cents livres 
„ de penfion au S^ Siège. Il n'eft guèçe vraf- 
„ femblable qu'il eût donne un tel fecours à ce- 
.,, lui qui aigrait polfédé tant de belles provin.^ 
», ces. Le S^ Siège n'eut Bénévent que longl 
„ temps après,' par la concefllon très-équîvr» 
^, que qu'on croit que l'empereur Henri le nnrr 
.^, lui en fit vers l'an 1047. Cette concedîon fe 
,, réduifit à la ville » et ne s'étendit point juf- 
•„ qu'-au duché ; il ne fut point queftion de con- 
.,, firmer le don de CbaHemasfue. 

,, Ce qu'on peut recueillir de plus probable 
.^ au milieu de tant de doutes , c'eft que du 
^, temps de Cbarlemagne ^ les papes obtinrent 
.,, en propriété une partie de la Marche d'An* 
„ cône, outre les villes, les châteaux et leâ 
„ bourgs qu'ils avaient, dans les autres pays. 
„ Voici fur. quoi je pourrais me fonder. LorC 
„ que l'empire d Occident fe renouvela dans 
,^ la famille des Othons , au dixième fiècle , 
4,, Otbàn ///'affigna particulièrement au S* Sié^e 
ji .la Marche d'Ancone , en confirmant toutes 
'„ les concédions faites à cette églife : il na. 
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^, rait donc que Chartimagne avah donné cette 
^, Marche, et que les troubles fifrrenus depu» 
«, en Italie avatetit empêché les papes d'en jouk.' 
.-,* Nous verrons qu'ils perdirent enfukfc le do- 
^, maine utile de ce petit pays fous T-empIre de 
4, la maifon de Suabe« Nous les verrons ^tan- 
^, ràt grands terriens, tantôt dcpouiHés prêt 
„ que de tout , comme ptdilieurs autres fbuve« 
„ rains. Qu'il nous fuffife de favoir qu'ils pof- 
^, fèdent aujourd'hui la fouveraîneté reconnue 
^, d'un pays de cent quatre-vingts grands mîU 
^, les d'Italie en longueur , des portes de Man< 
4, toue aux confins deTAbbruzze, le long de 
^, la mer Adriatique ; et qu'ils en ont plus de 
„ cent mîUes en largeur , depuis Civita-Vecchia 
^, jufqu'au rivage d'Ancone, d'une mei à Taucre. 
„ Il a faliq négocier toujours et fquvent com. 
^, battre -pour â'aiTurer cette domination. '** ' 

J^ajouterai à ces vraîfeiHtblances une raifon qui 
lue parait bien putfTante. La prétendue charte 
de Cbarkims^i eft une donarïon réelle. Or , 
fait-pn une donation d'une cliofe qui a déjà été 
donnée % Si j'avais à plaider cette caufe devant 
vn tribunal réglé et impartial , je ne voudraiîs 
alléguer que la donation prétendue de Charle-- 
^nagnt pour invalider la prétendue denaâon de 
Pfpini mais ce qu'il y a de plus fort encore-, 
^contre toutes ces fuppofitions , c'eft que ni Atu 
dflme^ ni Aimoin^ ni même Eginbard , fecré. 
;taire de Charhtnagne n*cn parlent pas. Egmhari 
fait un détail très - drconjlancîé des legs pieux 
que lailTe Cbarlem^ne^ par fon teftament, à 
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tontes les égllfes 4e Ton myamne. Oh fais ^ dît^ 
il , qu'a y^ A tnngt tt mm viiles méiropûlititines dans 
ies Esatf de fêmptrmr. Il met Rome la premiers 
cb Ravenne la {econde. N'eft-il pas certain^ 
par cet énoncé, que Rome et Rayenne n*appa»^ 
tenaient point aux papes t 

CHAPITRE XXIV. 

figi CbarJémag^ exerça Us droks des imfinmr 

\\a me femble qu'on ne peut ni rechercher là 
v^ité. a¥ec plus de candeur , ni en approcbei 
âe plus prés dans IHnceftîtude où Thiftoke de 
ces temps- nous laiâk Cet autieur impartial pa« 
sait certain, que. ChaarUmagm exerqa tous i^ 
droits de Tempire en Occident autant qu'il le 
]Hit. Cette afTertion eft conforme à tout ce que* 
les hiiloriens rapportent,^ aux monumens qui 
nousrettent, et encore plus à la politique, puii^ 
que c'eil le propre de tout homme d'étendre fon 
autorité aufli loin qu'elle peut aller. 

Ceft par cette raifon que Cbarientagne s-attri*^ 
bua la puidance législative fur Veniiè et fur le 
Bénéventin , que l'empereur grec difputait , et 
qui par le fait n'appartenait ni à l'un ni à Tau*» | 

tre ; c'eft par la même raifon que le duc ou -^ 

doge de Venife Jean , ayant tué un évéque en 
802 , fut accufé devant Cbarlemagne* Il aurait 
pu l'être devant la cour de Conftantinople ; mais 
ni les forces de l'Orient , ni celles delOccideuot 
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îiê pouvaient p^étrer dans CCS lagunes ; et Vc-i 
ïiîfe, au fond, fut libre malgré deux empereurs, 
tes doge^' payèrent quelque temps un manteau 
d'or en tribut aux plus forts; mais' le bonnet de 
lâ liberté refta toujours dans une ville impie- 
nable. • ^^ 

CHAPITRE XXV. 

* J>tik forme du goteberTiement de Romefmt 
Cbàrlemagne. 

Cj'est une grande queftion chez les politiques 
«le ikvoir quelle fut pr^eHement la ferme du 
gouvernement de Rome , quand CbarUmagne fe 
fit déclarer empereur par Facclamatîon du peu-» 
pic , et' par Torgame du pontife Léon IfL CboT' 
Ées gouverna.fc.il en qualité de conful et de pa- 
triœ , titre qu'il avait pris dès Tan 774 ? quels- 
droits furent laiffés à l'évéque ? 'quels droits* 
confervèrent les fénateurs qu'oi» appelait tou- 
jcmrs patres eonfcripii? quels privilèges conier« 
vèrent les citoyens? c'eft de quoi aucun ècri- 
vain n^ notrs informe ; tant Thiftoire a toujours 
-été ^écrite avec négligence î 
• Quel fut précifément le pouvoir de Chcarle* 
ffiagne dans Rome ? c'eft fur quoi on a tant écrit 
<|ti*on rignore. Y laiifa-t-il un gouverneur? 
impofait^il des^ tributs ? • gouvernait * il Rome 
êonime Timpératrice- reine de Hongrie gouverne 
Milan et Bruxelles ? c'eft de quoi il ne refte au- 
^un veftigc. 
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Je regarde Rome, depuis le temps de Tems- 

pereur Léon lll l'HauTien , comme une villcr 

libre protégée par les Francs , enfuice par les 

Germains , qui fe gouverna tant qu'elle put eiï 

république , plutét fous le patronage que fous la 

puiffance des empereurs, dans laquelle le fou# 

veraln poatife eut toujoursje premier crédit , et 

qui enfin a été entièrement foumife aux papes* 

Les citoyens de cette célèbre ville afpirèrent 

toujours à la liberté dès qu'ils y virent le moindrf' 

jour; ils firent 'to«jo«irs tes plos grands elSortf 

pcnir empêcher les empereurs foit francs , foit 

germains de réfider à Rome , et les évêques d'y 

être maitres abfolus. 

C'eft-là le nœud de toute rhiftoire de Ytm* 

pire d'Occident depuis Cbarkma^e }v^qu*k Char^ 

ieS' Quint. C'eft le fil qui a conduit Fauteur de 

YEffaifar les mœurs itc, dans ce grand labyrinthe» 

Les citoyens romains furent preCque toujours 

les makres du mole d'Adrien, de cette fortes. 

reffe de Rome appelée depuis lexhâteau S^ Ange^ 

dans laquelle ils donnèrent fi fouvent un afile à 

leur evéque contre la violence ^qs Allemands : 

de-ià vient que les empereurs aujourd'hui , maU 

gré leur titre de rois des Romains , n'ont pafi 

une feule raaifon dans Rome. U n'cit même pas 

dit que Char/eninj^ne fc mît en pofleflion de ce 

mole d'Adrien Je demanderai encore pourquoi 

CbarUtnagne ne prit jamais le titre à!AuguJh? . 
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CHAPITRE XXVI. 

•2)« pfuivoh .papal dans Rome 9t du pairins^ 

Un a Yu, depins très - fouvciit des conflits tt 
•des patrices à Rome qui furent tes maîtres de ce 
château au nom dti peuple. Le p^po^Jtêm Xll le 
tenait comme patrice eontre l'empereur Otbon L 
Le zonfxxVCrefcentius y fbuiÎDt un long fiége con- 
tre Otbm lU , et chs^a de Rome le pape Gti* 
goirc V qu^O^o» avait 4iommé. Après la mort 
de ce conful , les Remaitis chalTèrent de Rome 
ce même Otbon qui avait ravi la veqjre du cou- 
ftd , et qui sVnFuit avec elle. 

Les citoyens accordèrent une retraite an pape 
Grégoire VU dîTRS ce nrole, lorfque 1 empereur 
He^iri i/^" entra dans Rome par force en log). 
Gs pontîFe fi fier n'ôfait fortir de cet aûle. On 
dit qu'il offrit à Tempereur de le couronner en 
fefant deicendre fur fa tête du haut du château 
vire couronne attachée avec une ficelle ; mais 
Henri IVnt voulut point de cette ridicule céré- 
nïonie. H aima mieux & faire couronner par un 
nouveau pape qu'il avait nommé lui-même. 

Les Romains conièrvèrent tant de fierté dans 
leur décadence et dans leur humiliation , que 
quand t^éderic BarbmrouJ/i vint à Rome en 11^5 
pour s'y £iire couronner , les députés du peuple 
qili le reçurent à la porte lui dirent : Soiivenea^ 
vous que nous vous avons fait citoyen romaifi d'é* 
tvangiT que vous étiez. 
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Ils vouiflieni: bien que les empereurs furent 
couronnés dan» leur ville,, mais d'un- çàté ils 
ne &uffraîent pas qu'ils y demeuraflent ; et.de- 
Tautte ils ne permirent jamais qu'aucun pape 
s'i ntituIatfouyerain.de Rome ; et jamais en effet 
on. n'a frappé de monnaie fur laquelle on doop 
nât ce dtre à leur évéque. 

fin II 14 ks citoyens élurent un tribun db 
peuple , et le pape Luàus LI9 qui s'y oppoià ,. 
fat tué dans le tumulte. 

Enfin les papes n'ont été véritablement maî- 
tres à Rome que depuis qu'ils otit eu le châ- 
teau Sf Ange ea leur pouvoir» Aujourd'hui la 
chancellerie allemande regarde encore Fempe* 
reur comme Tunique fouveraîn de Rome , et le 
fàcré collège ne regarde l'empereur que comme 
le premier vaflal de Rome protecteur du S! Siège. 
Telle eil la vérité, q^ui eft, développée duns Vtjfid 
fur les ntiBuri etc. 

Le fentiment de l'auteur que je cite eft donCv 
qpe- Cbarlémagpte eut le domaine fupréme , et 
qu'il accorda au S^ Siège plusieurs domaines uti« 
les dont les papes n'eurent, la fou veraiueté que. 
très -long, temps après. 

CHAPITRE XXVIi: 

SM'fe ùtfame. de. fictivain pti a pris le nom dt 
Cbiniac la BaJUàe du Claua»^. avocat au patU'^ 
Ment de Parié.. 

i^FRES cet expofé fidelle , je. dois témoignei 
ma furprife de ce que jç viens de Hrc dans un 
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commentaire nouveau du àifcoors du célèbre 
Fhttri fijr les libertés de TEglife gallicane ; je' 
vais rapporter les propres paroles du commen- 
tateur , qui fe déguife fous le nom de maim 
Fierre de Cbiniac de^ U B^jiflide du Ciaux , avoeaP 
aupariement. Il n'y a pcnnt affurément d'avocat 
qui écrive de ce fty le. (i) 
- ** Si on ne confultait que ks Voltaire et ceux 
9y'de foa bord-, on ne trouverait en «iFet que 
fj problèmes et qu'impoftures dans nos hiilo^ 
9, riens. " Enfuite cet aimable et poli commen- 
tateur , après avoir attaqué les gens de notre 
iHnrd avec des complimens dignes en cfFet d'un' 
matelot à bord , croit nous apprendre qu'il y a 
dïins Ravenne une' pierre caffée, fur laquelle 
font gravés ces mots ; Pipinns pius primas am-^ 
pific^nda Écckfia vhim aperuit ^ e$ ^pearcbatim 
Ravtmae cum amplijimis.... Le preux Pépin ou- 
vrit le premier ie chemin d'agrandir PEg^fe y et 

f exarchat de Ravenne avec de très - grands le 

rcfte manque. Notre commentateur gracieux 
prend cette infcription pour un témoignage au- 
thentique. Nous connaiiTons depuis long«tcmps 
cette pierre, je ne vaudrais point d'autre preuve 
de la faufleté de k doiwtion. Cette pierre n a. 
vait été connue qu'au dixième fiècle , on ne 

(l^ L'avocat Chinias cft un perfonnagc très-récl j mai»* 
quoique « aélé défetirtM» de rBglifc janfënifte ait cfluyc 
une açcufation juridique d'adtilrère , . et que ces procès- 
faflcnt touj.oiu:s rire . il n'en cft pas plus connu , et n'a 
jfUKÙs pu réuiQr à occupct le pubûc ai de fes ouvtages^ 
2}i de fcs aventures» 
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^roduîfit point d'autre monntnçnt pour aflaref 
lux papes Texarchat ; donc il n*y en avait pointi 
îî on fefaît paraître aujourd'hui une pierre caf- 
rée avec une fnfcription , qui certifiât que ié 
pîeox Francms l fit une donation du îouvre auii 
^ordcHcTS , de bonne foi le parlement regarder 
raît-U cette pierre corilme un titre juridique f 
et l*acaàemîe des infcriptions rinféreraît - elld 
3ans fès recueils ? 

Le latin ridicule de ce beau monument n'eft 
pas à la vérité un fceau de réprobation ; mais 
c'en Tcft un que le menfonge avjsré concernané 
Pépin. L'infcriptîon aifirme que Pépin eji le prei 
vniet qui ait ouvert la ifoie. Cela eft faux : avant 
lui Conjiantin avait donné des terres à Tévêqué 
et à réglîfe de S* Jean de latran de Rome jufi 
que daiî5 la Calnbrç. Les évcyues de Rome 
avaient obteriu de nouvelles terres des empei 
reurs fuivans. Ils en avaient en Sicile , en To6 
cane, en Ombrie; ils avaient les juftices de 
S^ Pierre et des domaines dans la Pentapole. Il 
eft très-probable que Pépin augmenta ces domat<« 
nés. De quoi fe plaint doAc le commentateur ? 
que prétend-il ? pourquoi dit^fl que Fauteur de 
VEjfaifttr les mœurs et l'efprit des nations ej} trop 
peu verfi dans ces connaijfances » ou trop fourbe 
pour mériter quelque attention ? Quelle fourbe* 
rie , je vous prie , y a-t-il à dire fon avis fur 
Ravenne et fur la Pentapole? Nous avouons 
que c'eit-Ià parler en digne commentateur ; mais 
ce n'eft pas , à ce qu'il nous femble , parler eft 
homme vcrfé dans ces eonnaijjlmces , ni vcrfé 
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dtkns là çolitefle. , ni iném& verfé dans le &oi , 
çommuiu 

L'auteur de VEfaifir ksnugurs A^.quî affimifl i 
peu , fe fonde pourtant fur le teftamenc mêrae 
de CbarletHogne , pour affirmer qu'il était fouve* 
rain de Rome et de Ravenne ^ et que par cqd^ 
féquent il n'avait point donné Ravenne aapape. 
Chariemagfîi feit des legs à, ces ville» , -qu'il ap- 
pelle not prtndfalef villes. Ravenne était la villi» 
4e Tempereur et nui^ pas celle du pape. 
. Ce qu'il y a de plus étrange , c'eft que le cent 
ipentateur eft lui-même entièrement de Tavis dr 
Bion auteur ; il n'écrit que d'apres^ lui » il veut 
prouver comme lui que Cbarkmoffte avait le pou- 
voir fupréme dans Rome; et oubliant tout d'an 
coup l'état de la queftion , il k répand en in* 
vectives ridicules contre fon; propre guide. Il 
«il en colère de ne fa voir pas quelle était l'éteii» 
due et la borne du nouveau pouvoir de CbarU' 
magne dans Rome. Je ne le fai« pas plus que 
lui , et cependant le m!en confole. Il eft vraf« 
femblabie qpe ce pouvoir était fort mitigé pouc 
ne pas trop choquer les Romains. On peut être 
empereur fans être deipotique. I«e pouvoir des 
empereurs d'Allemagne eft aujourd'hui très-borné 
par celui des électeurs et des princes de TEm* 
pire.. Le commentateur peut relier fans fcru< 
pule dans (bn ignorance pardonnable ; mais il 
ne faut pas dire de groûes injures , parce qu'oa 
eft un ignorant:, car lorfqu'on dit des injures 
fans efprit , on ne peut ni plaire ni inftruire \ le 
public veut qu'elles foient ftùes , ingénieufes et 
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I propois ; îl n'appartient même que très-rare* 
ncnt à ritmocence outragée de repoufler la ca- 
omnie dans le ftyle âes PHîîppîquef , et peut- 
^re n'eft-il permis d'en ufer àîniî , qn€ quand * 
a calomnie met en danger un honnête hamme: 
îar alors c'eft fe battre contre un fcrpcnt , et on 
i'cft pas dans le cas de Tar^ffe qui s'accufaît 
Vav9ir tué une puce avec trop de colère» 

CHAPITRE XXVIIL 

J^'une jcàlomnie abominable et Xune hv^iiti bor* 
riùle du prétendu Cbimac 

L ASSE encore qti'on fe trompe fur une pancarte 
à« Pépin le bref^ le pape n'en a pas fur Ravennc 
Dn droit moins confirmé par le temps et par le 
confentement de tous les princes ; la plupart 
fes origines font fufpectes , et qn droit reconn» 
fc tout le monde eft incontcftable. 

Mais de quel front le prétendu Çbiniac de /« 
lijHde du Claux , commentateur des libertés de 
fEglifc gallicane, peut -il citer cet abominable 
paffage qu'il dit avoir lu dans un dictionnaire ? 
jBS\}8.CttRiST a ki ie plus habile charlatan et h 
P^ grand impofleur qui ait paru depuis texiflence 
^ nmde. On eft naturellement porté i croire 
^u'un homme qui cite un trait fi horrible avec 
confiance ne l'a pas invente. Plus î'atrocitc cftv 
«trémfe , moins on s'imagine que ce foit une 
fiction. On croit la citation vraie , prccJfément 
parce qu'elle eft abominable ; cependant il n'f 
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en a pas un mot-, pas Pojnbre d'une telle idée 
dans le titre dont parle ce Chiniuc. Eft-ce là 
une liberté gallicane ? j*ai lu très - attentivement 
<ce livre qu'il cite ; je {àt& que c^eft un recueil 
:d'articles traduits du lord Sbaftesbury ^ du lord 
xBoUngbroke , de Trencbard , de Gordon , dti doc- 
teur MidUton , du célèbre jîbanzU et d'autres 
morceaux connus qui font mot .à mot dans le 
grand dictionnaire encyclopédique , tel que l'ar- 
ticle Meffk , lequel eft tout entier d'un paiteur 
d'une églifè réformée , et çtont nous pofledons 
L'original. 

Non -feulement l'infàoie citation du prétendu 
Cbiniac n'ed dans aucun endroit de ce livre ; 
•mais je puis aflurer qu'elle ne fe trouve dans 
-aucun des livres écrits contre la religion chré- 
rtienne « depuis Ceife et l'empereur Julmi le de- 
voif de mon état eft de les lire pour y mieux 
irépondre, ayant l'honneur d^étre bachelier ea 
théologie. J'ai lu tout ce qu'il y a de plus fort 
•et de plus frivole. Voiflon lui.mén|e<> Jean- 
* Jacquet Rouffiau , qui ont ofé nier fi audaoieu« 
•fement-les miracles de notre feigneur Jbs us- 
Christ , n'ont pas écrit une feule ligne qui ait 
'la moindre teinture de cette horrible idée; aa 
.contraire ils rendent à JESUS «Christ le plus 
fprofond refpect, et yoijion fur-tçpt fe borne i 
! regarder les miracles de. notre Seigneur comme 
:des types et des paraboles. 
. J'avance hardiment que fi cet infolent blat 
phème fe trouvait dans quelque mauvais livre , 
'^ille voix fe feraient ,élevées^ contre le monftre 

I 
î 
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^ut Patiraît vomi. Enfin je 'défie le Chinhc de 

me le montrer aillenr^qoe dans fon libelle ; ap» 

paretnment il a pria ce détour pour blarphémer 

• fous le mafque contre notre Sauveur , comme U 

blafphème à tort et à travers contre notre faint 

père le pape, et fouvent contre les évêqufes ; 

il a cru pouvoir être criminel impunément , en 

-prenant les flèches infernales dans un carquois 

: :facré , et en couvrant d'opprobre la religioa 

qu'il feint de défendre. Je ne crois pas qu'H j 

: ait d'exemple ni d'une calomnie fi impudente? ,^ 

jni d'une fraude- fi balTc , ni d'une impiété fi e£> 

' frayante ; et je penfe que Dieu me pardonnera ,- 

: fi je dis quelques injures à ce Cbiniac. 

Il faut fan^ doute avoir abjuré toute pudeur > 
aînfi qu'avoir perdu toute raifon pour traiter 
Jésus -Christ de charlatan et à'impejieuri lui 
qui vécut toujours dans l'humble obfcurité ; lui 
qui n'iécrivit jamais une feule ligne , tandis que 
de modernes docteurs fi peu df^ctes nous aflbm- 
ment de gros volumes fur des queftions dont il 
ne parla jamais ; lui qui fe fournit depuis, fa naif* 
fanoe jufqu'à fa mort à la religioa dans laquelle 
il était né ;. lui qui en recommanda toutes les 
pbfervances , qui ne prêcha jamais que l'amour 
de Dieu et du prochain , qui ne paria jamais de 
J}iEU que comme d'un père, félon Tufage des 
Juife; qui, loin de fe donner jamais le titre ^e 
Dieu , dit en mourant : ix) Je vakà mon père 
giéi e/i votre père , à mm DiEU qui efi votre DlEl/ ; 
lui enfin dont le fidnt zèle oondumne fi haute- 
(«) St, jtM» ch. xx« V. 17* 
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ment l'hypocrîfiç et les fureurs des nouveaux 
charlatans , qui dans l'efpérance d'obtenir un 
petit bénéfice . t>u de fer? ir un parti qui les pro-' 
tège » feraient capables ë^eniployer le fer ou le 
■poifon , comme ils ont employé les cimvulfiont 
et les calomnies. 

Ayant cherché en vain pendant phis de trois 
mois la citation du prétendu Cbiniac , et ayant 
prié mes amis de chercher de leur côté , nous 
avons tous été forcés avec horreur de Kre plus 
de quatre cents volumes contre le chriftîanîfme, 
tant en latin qu'en anglais , en italien , en fran- 
çais et en allemand. Nous proteftons devant 
Dieu que le blafphème en queftion n'eft âzn^ 
aucun de ces livres. Nous avons cru enfin qti'il 
pourrait fe rencontrer dans le dtfcours qui fcrt 
de préface à l'Abrégé de fbifloire ucléjtaftiqut* 
On prétend que cet avant -propos tift d'un hé- 
ros phiiofophe né dans une autre communion 
que la nètre ; génie fublime » dit - on , qui a 
facrifié également à Mars , à Minerve «C aux 
Grâces ; mais qui ayant le malheur de n'être pas 
né catholique romain , «t fe trouvant fous le 
joug de la réprobation éternelle , s'eft trop 
*vré aux enfeignemens trompeurs de la raifon , 
qui égare inconteftablement quiconque n*écoute 
qu'elle. Je ne forme point de jugement témé- 
raire , je fuis loin de penfer qu'un fi grand- 
homme ne ibit pas chrétien. Voici les paroles 
de cette prëfàce. 

*^ L'établiffement de la religion chrétienne a 
31 eu , comme tous les empires , de faibles com« 

,1 mence* 
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f, mencemens. Un juif de la lie du peuple ^ 
^, dont la nailTance eft douteufe , qui mêle aui 
,, abFttrdités d'anciennes prophéties hébraïques^ 
^, des préceptes d'une bonne morale, auquel 
„ on attribue des miracles ^ et qui finit par être 
„ condamné à un fupplice ignominieux , eft le 
„ héros de cette fecte. Douze fanatiques fe réi 
„ pansent de l'Orient jufqu'en Italie; ils ga» 
^, gnent les efprits par cette morale fi faînte et 
9, fi pure qu'ils prêchaient ; «t fi l'on excepte 
^, quelques miracles propres à ébranler des ima« 
„ gînations ardentes , ils u'enfeignaient que le: 
„ déifme. Cette religion commençait à fe ré« 
,, pandre dans le temps que l'empire romaia 
,^ gémîifait fous la tyrannie de quelques monf* 
„ très , qui le gouvernèrent xîonfécutivement^ 
^, Durant ces règnes de fang , lé citoyen , pré» 
^, paré à tous les malheurs qui peuvent acca«- 
.,, bler l'humanité , ne trouvait de confolation 
,, et de foutien contre d'aufQ grands maux que* 
9, dans le ftoïcifme. La morale des chrétieip^s- 
,, reflemblait à cette doctrine, et c'eft Tunique 
„ caufe de la rapidité des prjogrès que fit cette 
„ religion. Dès le règne de Claude ^ les chré-- 
„ tiens formaient des affemblées Jiombcieufes «. 
.,, où ils -prenaient des agapes, qui étaient des- 
,, foupers en communauté. **' 

Ces paroles font audàcîeufes , eBeS font d'un^ 
Toldat qui fait mal farder ce qu'il croit la vérité^, 
inaic après tout elles diftnt pofitivement le con^i- 
XtdLire du blafphème annancé par Cbiniac. 

T. )6. Mihngtsbift. Tbnu.L Si. 
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LareUgiùn cbrétieftne a m de faibles commence 
mens , et tout lé monde en convient. Un jth 
de la lie du peu^ le , rien n'était plus vrai aul 
yeux des Juifs. Ils ne pouvaient deviner qui 
•était né d'une Vierge et du S* Efprit , et qui 
Jofeph mari de fa mère defcendait du roi David 
De plus ?1 n'y a point de lie aux yeux de Dieu; 
devant lui tous les hommes font égaux. 

Douze fanatiques fe répandent de l* Orient juf 
qnen Italie, Le terme de fanatique parmi nous 
'cft très odieux T et ce ferait une terrible im- 
piété d'appeler de ce nom les apôtres ; mais fi 
dans la langue maternelle de l'auteur , ce tenr.< 
ne veut dire que perfuddé , zélé , nous n'avon? 
aucun reproche à lui faîre"^ il nous paraît même 
très-vraifemblablr qu'il n'a nulle intention d'ou- 
trager ces^ apôtres , puifqu'il compare les pre. 
miers chrétiens aux refpectables ftoïcîens. En 
un mot nous ne fefons point l'apologie de cet 
ouvrage ; et dès que notre faim père le pape . 
jti^e impartial de tous les livres , aura condamne 
•celui-ci , nous ne manquerons pas de le con- 
damner de cœur et de bouche. 

CHAPITRE XXIX. 

Bivue énorme de Chiniac. 

XSS* prétendu la BaRdp de Cbimac du daux t 
répond^i que les paroles par lui citées fe trou- 
vent dans le MiHtùdre $bilofofbe , non pas prc» 
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ciTement et mot à mot , mais dans le même fens. 
Ce Militaire pbilofopbe cft , dit -on, du ficut 
S* Hyacinthe qui fut cornette de dragons en lôg;, 
et employé dans la fameufe dragonade à la ré« 
vocation de Tédît de Nantes. Mais examinons 
les paroles dans ce militaire. (^) 

*' Voici , après de mûres réflexions le juge-i 
„ ment que je porte de la reirgion chrétienne: 
„ je la trouve abfurde , extravagante , inju- 
^, rieufe à Dieu , pcrnîcieufe aux hommes , fa- 
,, cilitanc et même autorifant les rapines , les 
y, feducdons ^ l'ambition , Fintérét de les mi* 
„ niftres et la révclation des fecrets des famil* 
„ les ; je la vois comme une fource intariflablcr 
„ de meurtres , de crimes et d'atrocités com» 
„ mifes fous fon^ nom ; elle me femble un flam» 
y, beau de dîfcorde , de haine , de vengeance , 
^ et un mafque dont fe couvre Thypocrifie pour 
,, tromper plus, adroitement ceux dont la cré- 
„ dulitc lui cil utile ; enfin j'y vois le bouclier 
y^ de la tyrannie contre les peuples qu'elle op« , 

^ prime, et la verge des bons princes quwid 
„ ils ne font pas (uperftitieux». -Avec cette idée | 

,, de votre religion , outre le droit de l'abandon* ' 

^, ner , je fuis dans l'obligation la plus étroite* 
„ d'y renoncer et de l'avoir en horreur, de 
„ plaindre ou de méprifer ceux qui la prêchent, 
^. et de vouer à l'exécration publique ceux qui 
„ la foutiennentpàr leurs violences et leurs pexw 
„ fécutiens. '" 

(j) Ciiap« IX« p8geS4 de la dernière édltioa; 
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•Ce morceau eu une invective finglante contre 
ks abus de la religion <;hrétien'ne , telle qu'elle 
a été pratiquée depuis tant de fiècles, mais non 
pas contre la perfonne de Jésus «Christ qui a 
recomaiafndé tout le contraire. Jésus n'a point 
•ordonné la révéintimt des f&crets des famillet i loin 
de favorirer Tambition, il Ta anathématifée ; il 
a dît en termes formels : («) Il ny 4Uira ni pr#- 
mier ni dernier parmi vous — ie fih de thontmt 
91 ej} pas venu pour être fervi , mais pour fervir. 
CTeil un men(onge facrilége de dire que notre 
Sauveur a autorifé la rapine* Ce n-eft pas alTure- 
ment la prédication de JESUS , qui eft uneffntrct 
intariffatie de meurtres , de crimes et d'atrodtts 
tommifes fousfon nom. Il eft vifible qu'on a abufe 
de ces paroles : (au) Je ne fuis point venu apfor» 
ter ia paix , mais ie glaive ; de ces autres pafla- 
gcs : C^^) Que celui qui n'écoute pas PEglrJe foit 
comme un païen ou comme un douanier *— ^ (ce) 
cunirainS'les dt entrer. Si quelqu^un vient à ntoi , 
et ne hait pas fon père et fa mère et fa femme etfes 
enfans et fes frères etfesfœurt et encore fon ami y 
il ne peut être mon dijciple { et enfin des parabo- 
les dans lefquelles il eft dit que {dd) le maître 
fit }eter,dans les ténèbres extérieures , pieds et mains 
étés y ce^ui qui n^ avait pas la roit mifti^è/e â «m 

(z) .Jlr -a/4ff.*chap XX, v. «7 et al. 

{aa) Èbid. chap. X, ?. 34. 

ihb) Ihid. chap. XV m, V. t% 

{se) »r Lue. chap. XIV , ▼. «3 et 2(Ç. 

(dd) St Mdtu cbap. XXIX , y, la et 13, 
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repof. Ces dHcciurs , ces énigmes font aflez ex- 
pliques par toutes ces maximes évangéliques quf 
n'enfegnent que la paix et h charité. Ce ne -fut 
même jamats aimun de ces pafTages qui ex-cita 
le moindre trouble, hts difcordès , les guerres 
cfvrîtes n'ont commencé que par des dîfputes fur , 
le dogme. L'amour-propre fait naître refprit de 
parti , et Tefprit dé parti fait couler le fang. Sî 
an s^en était tenu à Tefprit de Jestjs , Te chriftia- 
nifme aurait été toujours en paix. M. de S* Uya^ 
cÎHtbe a donc tort de reprocher au chriftianifme 
ce qu'on ne doit reprocher qu'à plufieurs chré- 
tiens» 

La propofitTon do MiUtaire phiîofophe -eft donc 
aufli dure que le blaQ)hème du prétendujC^'nfar 
dk affreux. 

CoRcloons que le pyrrhonîfme hîfiorique eft 
très- utile; car fi dans cent ans \é Comtmntairt 
des 'libertés gaUicants et le MUitaire pbi/ofophe tom- 
bent dans lêt mains d'un de ceux qui aiment les 
recherches , les anecdotes ; et fi ces deux livres ' 
ne font pas réfbtés dans leur temps ^ ne fera* 
t-on pas en droit- de croire que dans le fîècle de 
ces auteurs on blafphémait ouvertement JESUS- 
CfiRlST ? I! eft donc très-important de les con-' 
fondre de bonne heure , et d'empêcher Cbimae 
de calomnier fon fîecle. 

11 n'eft pas furprenant que ce même Cbiniac , 
ayant ainfi outragé Jésus- Christ notre faii^ 
veur , outrage auffi fon vicaire : Je ne vois pas , 
die- il 9 tommeni le pape tient le premier rang entre 
les prmces çbriùms. Cet homme n'a pas aififlé 
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au facre de l'empereur, il aurait vu rarchevé- 
ijue de Miiyence tenir le premier rang entre les 
électeurs; îi n*a jimuis dîné avec un évèque, 
il aurait vu qu'on lui donne toujours la place 
d'honneur : il devait favoîr que par toute l'Eu- 
rope on traite les gens d'cgUfe comme ies fera, 
mes av;cc beaucoup de déférence ; ce n'cft pas 
à dire qu'il faille leur bai fer les pieds , excepté I 
peut-être dans un tranfport de paQion. Jttak. , 
xe venons au pyrrhoniûne de Thifloire» | 

CHAPITRE XXX. I 

Anecdote bifloriqite très - hafardie» \ 

J^ UHAiLLAN prétend, dans un de fei | 
«pufculcs, que Cùarlés ^/// n'était pas fils de 
jii'uis Xli c'ett peut- être la raifon fecrète poui 1 
hq elk Louit XI négligea fon éducation et le \ 
tint toujours éloigné de lui, CharLs VUl ne 
rell'eniblait à Louis XI ni par refprit ni par le 
corps. ËnEn la tradition pouvait ft^rvir dex- 
cufe à Dubcdûan s mais cette tradition était fort 
incertaine , comme prefque toutes le font. La 
dillemblance des pères et des enfans ell encore 
moins une preuve d'il! égii imité , que la refleiur 
élance n'ed une preuve du contraire. 

QiiC Louis XI ait haï Cburles yiU , cela ne 
conclut rien. Un fi mauvais fils pouvait aifé» 
ment être un mauvais père Quand même douze 
Duhai/Jans m'auraient ail u ré que Charles VUl 
Ctait né à'wst autre q,ue de Lmis JCi , je ne d& 
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▼raïs pas les en croire aveuglément. Un lecteur 
fage doit , ce me fembie , prononcer comme les 
juges : Pater eft qmm nuptia demonjhrimt. 

CHAPITRE XXXL 

^«/r« nuecdak plus bafardée. 

Oiy a dît que la duçheffe de Montpefifîtr avait 
accordé fes faveurs au moine Jacques délient 
pour l'encourager à aiTafliner fon rot. Il eût été 
plus habile de les promettre que de les donner : 
mais ce n'eft pas ainfi qu'on excite uA prêtre fa* 
natique au parricide ; on lui montre le ciel et 
non une femme. Son prieur Bourgem étaic bien 
plus capable de le déterminer que la plus grande 
beauté de la terre; il n'avait point de lettre d'à* 
mour dans fa poche quand il tua le roi , mais 
bien les hiftoîres de Judith et d*Âod , toutes dé» 
chirées , toutes grafles à force d'avoir été lues, 

CHAPITRE XXXI L 

Be Henri IV. 

jt penfc entièrement comme Tauteur de VEffhi 
fur ies mœurs etc. fur la mort de Henri IV i j^ 
penfc que ni Jean Cbàtel ni RavaJiiac n'eurent 
aucuns complices ; leur crime était celui do 
temps , le cri de la religion fut leur feul eom^ 
plice> Je ne crois point q^ie RavaiiJac ait fait le 
voyage de Naples , ni que k jéfiiite A/agotta 
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ait prédît dans Naples la mort de ce prince, 
xn)mme le répète encore notr'Ç 0>jmac, Les jé- 
fuites n'ont jamais été; prophètes ; s'ils Tavaicnt 
été y ils auraient prédit leur deftruotion ; mais 
au contraire ces. pauvres gtns ont toujoiirs af- 
furé qu'ils dureraient jufqu'à la fin des ûècles. 
il ne faut jamais jurer, ^ riem 

CHAPITRE XX Kl IL 

HjE jéfuitè Baniei a beau me dire , dans fa trè» 
fèche et très - fia ujtive hiftoire de France, qoc 
Jienri /F avant d'abjurer était dq^uis long-temps 
catholique , j'en croirai phis Henri IV lui-même 
45ue le jéfuîte Daniei ,• fa lettre à la bdle GabrUOt, 
i'eft cUmain que je fais iefatU pmHeux , prouve 
eu moins qu'il avait encore dans le cœur autre 
chofe que du catholicifme. Si fon grand cœur 
avait été depuis long-temps fi pénétré de la grâce 
effic^^.îl aurart peat-être dâ à fa raaitreffe: 
Ces évéques m^édifimt ; mais il lui dit : Ces gitii- 
ià m^ ennuient. Ces paroles ftnt - elles d^iin boa 
<;atéchumène ? 

Ce n'eft pa^ un ftjet dé pyrrHonifme que les 
' lettres de ce grand-homme à Corifattde'ifAndm 
-comtefTe de Cramant , elles exiftent encore ca 
•original L'auteur de YEffatfur ks mœurs et Pef- 
prit des natiom rapporte plufieurs de ces lettre» 
intéreiïantes ; en voici des mwccaux ciirîeus : 
-Tousses empoifonnejirsfoiU touspe^es. faidi^ 
" ^ couvert 
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ouvert un iuewr four moL Les frécbeurr ro* 

nains prêchent tout baut^qtiil n^y a plus quune 
^ort À voir ; f/r admomflent tout bon catholique 
ie prendre exemple {fur Pempo^onneinent du prince 
fié Conde. ) — Bt VQUf êtes de cette religion J — 
iV f€ a^hàis huguenot ^ je me ferais turc. 

Il èft difficile , après tous ces témoignages de 
la main de Henri /K,"* d'être fermement pat- 
fuadé qu'il iïit catholi^e dans k cœur. 

CHAPITRE XXXIV. 

Seveiejttr Henri IF. 

VJ N autre hiftorien moderne (*) de Henri IV 
accuie du meurtre. de ce héros le duc At Lermee 
C*e/iy dit^ilf f opinion Ja mieux étabiie. lleftévî* 
dent que c'eft T^plnion la pkjs mal étalilie. Ja- 
mais on n'en a parlé en £rpagne;'et il n'y eut 
en France que le concimiaceur du préTident de 
Thou qui donna qudque crédit k ces foupiqons 
vagues et ridicules. Si le duc de Lerme premier 
Biiniflre employa Ravàitlac , il le paya biea mal. 
Ce malheureux était prefque fans argent quand 
il fîit (aifi. Si le duc cle /^rm l'avait .féduit ou 
fait Déduire fous la promefle d'une récompenfe 
proportionnée i fon attentat, apurement R(t* 
vaiSac Tauratt nommé lui et fes^mliTciires, quand 
oe n*e6t été que pour fe venger. Ifnomma bien 
le jéfiiite d'Aubiffù , auquel il n'avait fait que 

«) M. ae ëwri. 

X iél Mikmges lifi. Tom. L t • 
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montrer un couteau. Pourquoi auràit-il épargné 
le duc de Lêrme ? c'eft une obftination bien 
étrange que celle de ne pas croire RavaiÛac dans 
fon interrogatoire et dans les tortures î Faut - il 
infulter une grande maifon erpagnole {ans la 
moindre apparence de pwuves ? 

Et voilà juftcintDt comme on tait l'hiftoiie. 

La nation erpagnole n'a g^ère recours à ces cri- 
mes honteux , et les grands d'Efpagne ont eu 
dans tous les temps une fierté généreufe qui ne 
leur a pas permis de s'avilir jufque-là. 

Si Philippe II mît à prix la tête du prince 
d'Orange^ il eut du moins le prétexte de pu- 
nir un (bjet rebelle , comme le parlement de 
Paris mit à cinquante mille écus la tête de Ta- 
miral Coiigni , et depuis celle du cardinal Ma- 
9^ifu Ces profcriptions publiques tenaient de 
l'horreur des guerres civiles ; mai» comment le 
duc de Lernu fe feraioil adrefle fecrétement à 
un miférable tel que RavaiOaC ?~ ^ 

CHAPITRE XXXV. 

' Bévue fur le maricbài HAncrtm 

LvE même auteur dît que k marêcbai eP Ancre 
W fa femwe furent écrafês porir ainjt dire par la 
foudre. L'un ne fut à la vérité écrafé qu'à coups 
de piltolets ', et l'autre fut brûlée en qualité de 
forcière. Un afTaffmat et un arrêt de mort rendu 
contre une maréchale de f rance , dame d'atouc 
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de la Tcîne , réputée magicienne , ne font hon< 
neur ni à la chevalerie ni à la jurifprudence de 
ce temps-là. Mais je ne fais pourquoi rhiliorîen 
s*expriœe en ces mbt« : Si ca deux mijerabief 
9^ et aient pat compi ces de la ftwrt du roi , ih mé* 
ritaitnt du moins ies pius rigoureux cbàtimens, H 
efi certain que du vivant même du roi , Concini et 
fa femme avaient avec fEfpagne dés liaifons cm* 
traires au» dejfeins du roi, 

C'eft-ce qui n'elt point du tout certain , cela 
n'eft pas même vraifemblable. Ils étaient f)o. 
rentîns; le grand-duc de Florence avait reconnu 
le premier Henri IV i îl ne craignait rîen tant 
que le pouvoir de l'Efpagne en Italie ; Concini 
et fa femme n'avaient point de crédit du temps 
de Henri IV. S'ils avaient ourdi quelque trame 
avec le confeîl de Madrid , ce ne pouvait être 
que pour la reine. C'eft donc accufer la rteind 
d'avoir trahi fon mari ; et , encore une fois , iï 
n'cft pas permis d'inventer de telles accufatîong 
fans preuve. Quoi ! un écrivain dans fon gre-ï 
mer pourra prononcer une diffamation que les 
juges les plus éclairés du royaume trembleraient 
d'écouter fur leur tribunal^ 

Pourquoi appeler un nufréchal de France et Ci 
femme , dame d'atour de la reine , ces deux mii 
fer Mes? Le maréchal ^ Ancre ^ qui avait levé 
une armée à fes frais contre les rebelles , mérite*^ 
C-îl une épi(ifète qui n'eft convenable qu'à Ra* 
vaitteic , à Cartouche , aox voleurs publics , aux 
calomniateurs publics ? 

I % 
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-Ré/Uxion. 

Jl n'eft que trop vrai qu'il fuffit d*ûn fenatîque 
pour .commettre un parricide (ans aucun .cori« 
rplot. Dawjww.n'çn avait point 11 a répéta quatre 
fois dans fon interrogatoire qu'il n'a .commis fou 
crime que par principe de religion. Je puis dire 
qu'ayant été autrefois à portée de connutre les 
ponvulfionnaires , j'en ai vu plus de vingt ca- 
pables d'une pareille horreur ; (<«) .tant leur dé- 
mence était atroce. La religion mal entendue eft 
une fièvre qu.e la .moindre oacafioo fait Murner 
en rage. 

I^ propre du (an^me eft d'êckauflfer les t^ 
tes. Quand le feu qui fait b^ouiUir les cervelles 
fuperftitieuCes a fait tomber ç|uelqu,e ilammiéches 
^ansuneameinfenfès^etatrbce,; quand un igno- 
fant furieux croit imiter faintcraent Rbiuéej, Aoi^ 
Judith et leurs feiiiblables , cet ignorant a plus 
de compljces qu'il ne penfe. Bien dies gço& l'ont 
excité au parricide fans ie favoic* Quelqiies pei> 
(bnnes profêcent des parolps indifçrètes et ,vio- 
lentes ; un dom^ique les répète., il les aou 
plifie , il les enfuoefte encore , comme difem les 
Italiens ; jin Cbàtel ^ lUn Ravaiihc , pn Damient 
les recueille : ceux qui les ont ]>r0aN»nGées ne fe 
idoatent pas du mal qu'iU ont fait : ils A>flt corn* 

{ee) Un enti'autrcf dont il a été qucftion dan» le frofeh 
4c Damsent, 
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plû:es -involontaires ; mais il n'y a. eu ni complot 
ni inftigacion. £n un mot on connaît bi^i mal 
refprit humain fi l'on ignore que le Ëinati(me rmd' 
la populace capable de touu 

CHAPITRE XXXVIÈ . 

Du itmtkm ^anffds^ 

X^E dauphin i^nnrfpix s &s ùt Fymê^ I\ yoût 
à la paume^ il boit beaucoui» d'eau fraîche dan»- 
une cranfpifation abondante ; on accufe Tempe' 
reur Cbarlet'» f^iut de Tavoir &it empeifenner*' 
Qlioi ! le vainqueur aimdt craitit le fils du vaincu. !.. 
Qpoi4 il aurait fait pérh^ à la cour de France ie> 
£ls de celui dont alors il prenait deux provinces ,} 
et il aurait déshonoré toute la^loire de fa vie par 
on crime infâme et inutile ? Il aurait empoifonné 
le daui^in en lail&nt deux frètes pour le i»en* 
ger ! L'accufation eft abfurde , aufli je me join»^ 
à Fauteur toi^oufs^ impartial de YÉJfid fur fes 
mmms etc. pour detefter cette abfurdité^ 

Mais le dauphin Frmfois avait auprès de lui 
VA gentilhomme itatieir , un comte. Âioniecvctéii 
qui lui avait v^erfé-Teau- fraîche dont il réfulta 
vinepleuréGe. Ce comte était né fojet deCbaries^ 
QuhUril kii avait parlé* autrefois ; et fur cela 
feul on l'arrête , on le met à la torture ; des mé- 
dectna^ ignocana affirment que les tranchées caup 
fées par Teau^ froide font cauiées par rarfiinic. 
On fait écarteler Mmtecuculi i et toute la France. 
traite d'emfioifonneur le vainqueur de Solinum^ 
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!e libérateur de la chrétienté , le ttîompîiîîteuf 
de Tunis , le plu» grand -homme élc TËtirope! 
^uels juges cx>ndamnèrent MonUcucuH? je n'en 
fais rien ; rî Mézerai ni Danhl ne le di&nt* Le 
préfident Hinault dit : Le dauphin François ejî 
empoijonnépar MQnie^ucuhfwiicbanfm^ nom fans 
foupçon cnttire f empereur. 

Il eft clair qu'il faut au moins douter du cnme 
de Mtmtecuculi ; ni lui ni Cbarles^Quint n'avaient 
>ocon intérêt à le commettre. MonteatcuH atten- 
•dait de fon maître une grande fortune , et Tem- 
pareur n'avait rien à craindre d'un jeune homme 
tel qtie Franfois. Ce procès fîinefte peut donc 
étfe mis dans la foule des cruautés juridiques 
^Qe l'ivrefle de Topinion , celle de la paflSon et 
i'ignorance ôiit trop fouvent déployées contre 
les ift>mme$ les plus înnocens. 

CHAPITRE XXXVIII. 

< '• De SambknfàL 

Ne pent-oh pas mettre dans la même clafle le 
fupplice de Sambiançcâ ? > Le crime qu'on lui im- 
pute eft beaucoup phis raifonnable qUc celui de 
MontecttcpH. 11 eft bien plus ordinaire de voler 
le roi que -d'einpoifonner les dauphins. Cepen- 
dant aujourd'hui les hîftorîcns fenfés doutent 
que S^infffl^çar fiât coupable. Il fut jugé par des 
commiflairés ; c*eft déjà un grand préjugé en fa 
*kveur. La haine* que lui portait le chancelier 
)uprat eft encore un préjugé plus fort. On eft 
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réduit^ JorCju'onlit les grands prpcès,Giîinînels 
à fufpendfe au moins fon jugement entre les con«i 
damnés et les juges ; témoin les arrêts rendus- 
contre Jacques Cœnr , contre Engtierrand de Ma* 
rigni et tant d'autres. Comment donc pourrait-on, 
croire aveuglément mille anecdotes rapportées 
par des hiftoriens , puifqu'ori ne peut même en 
croire des magîftrats qui ont examiné les procès 
pendant des années entières ? On ne peut s'em» 
pécher de faire ici une réflexion fur François L. 
. J^uel était donc le caractère de ce grand-j:iomme , . 
qui faiç pendre le vieillard innocent SamhlàKçai 
qu'il appelait fon père;, qui fait écarteleç un gen* 
tîlbomme4talien parce que fes médecins font des 
îgnorans ; qui dépouille le connétable de Bour^ 
boMdefca biens par nnjvftice la plus criante; 
qui , ayant été vaincu par lui et fait prîfonnier ,• 
met fe.< deux cnfans en captivité pour aller re- 
voir Paris ; qui juge çt promet même en parole 
d'honneur de rendre la Bourgogne à Cbarles* 
Quint fon vainqueur, et qui.eft obligé de fe 
déshonorer par politique ; qui acÇorde aux Turcs 
dans Marfeîîle la liberté d'exercer leur religion ^' 
et qui fait brûler à petit feu dans la place de 
l'Eftrapade de malheureux luthériens , tandis 
qu'il leur met les armes à la main en Allemagne ? 
Il a fondé le collège royal: oui; mais eft-on 
grand pour cela , et un collège rèpare>t«il tant 
d'horreurs et tant de baffefles ? 
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CHAPITRE XXXIX. 

"Det tempJierf. 

v2^UE dirons- nous du raaflacre eccléfiaftîquft 
jjQiidique des templiers ? hui fuf plîce^fait &émir 
d'horreur. Uaccufation laifle dans nos e(prits 
plus que de l'incertitude. Je croîs bien plus i 
f)uatre- vingts gentilshommes qui protègent de 
leur innocence devant Dieu en mourant., qu'a 
cinq ou fix prifcres qui les condamnent». 

CHAPITRE XL. 

lûu faj;e Alexandre VL 

Le cardinal Bembo , Foui Jx)ve y Tt^afi et 
en&n Guicbardin femblent croiie que le pape 
Alexandre VI mourut du poifon qu'il avait pré- 
pare de concert avec fon bâtard Céfar Borgia au 
cardiuaL Sant-Agnoloy au cardinal de Capoue, 
à celui de Modène et à pluiieurr autres ^ mais 
ces faiftoriens^ ne rafTur-ent pas pofitîv^oient 
Tous les ennemis du S Siège 6t\X. accrédité cette 
horrible anecdote. Je (uis comme l'auteur de 
VtJJaifur lep mœurt etç^ je n'en croîs cien ;, et ma 
grande raifon , c'^ft qu'elle n'eft point du tout 
vraifemblable. Le pape et (ba bâtard étaient 
fans contredit les deux plus grands fcélérats 
parmi les puiflances de rÉurope \ mais ils ni, 
talent pas des fous. 
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II* eft évi^nt que rempoifonnement d'une 
douzaine de cardinauT^ , à fouper , aurait rend» 
le père et le fils fi eiiécrables que rien n'aurait 
pu les ikuverde la fureur du peuple romain et 
de l'Italie entière; un tel crime n'aurait jamais^ 
pu être caché , quand même il n'avrair pas été 
pool parThalie conjurée; il était d'ailleurs du 
rectement contraire aux vues de Céfar Borgia. 
Le pape forr père était fur le bord de fon tora- 
beau;: ^or^ avec (à brigue pouvait faire élire 
une: de fes créatures \. efl-ce un moyen pous giK 
gner les cardinaux que d'en empoifonner douze?' 

Enfin les regifires de la maifon à' Alexandre VI 
le font mourif d'une fièvre double tferce , poi- 
(on aflez dangereux pour un vieillard qui éft 
éàBB ta fbixante .ets treizième âiinée. 



CHAPITRE XLt 

J>t LuOt XIV. 



V 



foppoft que dans cent ans prefque tous no» 
Ëarres*ibient perdus , et que dans quelque biblio» 
thèque d'Ailemagne on retrouve l'hiftoire de 
Ismt XiV par lok H9de feus le nom de la A/«tr* 
tmière , la dixme royale de- Bohguilbert fous le ■ 
noffl du maréchal de Vtmban ^ les teftamens de 
C^lbert et étLouvois âbriqués par Gaimt de Cour^ 
tîh y r hiftoîre. de la régence du- duc* d^Orléans 
par le même la Hode , d • devant' jéfuite , les 
mémoires de M"^ de Maintenon par la B^au» 
nulle , et cenC autres^ùdiculës romans de Gctta 
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efpèce ; je fuppofe qu'aJois la langue fx^nçfiih 
Soit une langue favante dans le fond de TÂlle- 
magne « que d'exclamatians les commentateurs 
de ce pajrS'^là ne feraient- ils point fur ces pré- 
cieux monumens échappés aux injures du^ temps! 
comment pourraient .ils ne pas voir en eux Ici 
archives delà vérité? les auteurs de ces livres 
étaient tous des contemporains qui ne pouvaient 
être ni trompés ni trompeurs. C'efl aînfi qu'on 
jugerait. Ciette feule réâexion ne doit -elle pas 
. nous inspirer un peu de défiance fur plus d'an 
livre de l'antiquité ? 

CHAPITRE XLIL 

Bhues t$ doMfffm 

v^UElLBS erreurs groflîèr^ » quelles, lottifes 
ne débite- t-on pas tous les jours dans les livres 
qui font entre les mains des grands et des petits, 
et même de gens qui fa vent à peine lir«? L'au- 
teur de l^Ejài fur kt mmurs it fefpfit des natïwit 
ne nous fait* il pas remafquer qu'il fe débite 
tous les ans dans l'Europe quatre cents mille al. 
nianachs , qui nous' indiquent les jours prx)ptes 
à être faignés ou purgés , et qui prédifent la 
pluie ? que prefràuc tous les livres fur Técono- 
mie rufttque enfèignent la manière de multiplier 
le blé et de faire pondre des coqs ? N'a-t-il pas 
obfervé que depuis Mofcou jufqu'à Strasbourg 
et à Rasle on jnet dans les mains /ie tous les en- 
fan$ la géographie à'Hubtur^ et voici ce qu'on 
eur apprend dans cette géographie ? 
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I 

Que F Europe contient trente miiiîons étbabitans « 
tandis qu'il eft évidcn^qu'il y en a plus de cenl 
millions^ qu'il n^y a pas une lieue de terrain in* 
fiobitée^ tandis qu'il y a plus de deux cents lieues 
de déferts dans le Nord et plus de cenblieues de 
montagnes arides ou couvertes de neiges éter- 
nelles , fur krquelles ni un homme ni un oifeao 
ne s'arrête. 

U cnfeigne que Juf'ter fe changea in taureaM$ 
pour mettre ad mofUie Europe treize cents am , iouf^ 
pour /dur, ova^rJSSUS-CHfilST, et que d'ail- 
leurs tour les Européens defcendent de Japtjet. i 

Quels détails fur les villes ! ("auteur va jufqu'à» 
dire à la face des Romains et de tous les voya<« 
geurs qoe Tégllfe de S^ Pierre a btitt cents qua* 
rantê pieds de ket^ueur. Il augmente les domai- 
nes du pape comme il alonge fon^cglife; il lui 
donne libéralement le duché de Bénévent , quoi* 
qu^il n^aic jamais {>ofledé que la ville ; H y a pen- 
de pages où il ne fe trouve de femblables bévues.* 

Confultezles tables de Lenglet , vous y trouve- 
rez encore que Hatton , archevêque de Mayence^ 
fut adiégé dans une tour par des rats , pris par 
des rats et niartgé par des rats ; qu'on vit des ar« 
mées céleftes combattre en Tair , et que dei^x ar- 
mées de ferpens fe livrèrent fur la terre une fan- 
glante bataille. 

Encore une fois , fi dans notre fiècle qui eft 
celui de la raifon on publie de telles pauvretés , 
que n'a-t-on pas fait dans les fiècles des fables ! 
Si on imprime publiquement dans les plus glan- 
des capitales tant de menfonges iàilloriques , que 
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d'abfurdîtés n'écrivait^n pas obfcurément (f^ns 
de petites provinces barbares ! abfurdités muki* 
pliées a\reo le temps par des copiftes » et autori« 
fées enfuite par des commentaires. 
. Enfin , fi les événemens les plus intérefTanS', 
les plus^ terribles qui fe paflmt four nos. yeox , 
font enveloppés d'obfcurités impénéû'able&, que 
fera-ce des événement qui ont vingt fiècles d^an- 
tiquité ? Le grand Guftave eft tué dans la bataille 
db Lutzen ; on ne fait s'il a été aO^ffiné-par un 
de fes .propres officiers. On tire des coups de 
fufil dans les carrofies du grand Candéi on Jgttore 
fr cette manœuvre eft de la cour ou de la fronde. 
Plufieurs principaux citoyens font aflàiSnés dans^ 
£h6tel-de- ville en ces temps malheiifeui; ; on n'a- 
Jamais fu quelle fui la faction o<Aipabte de ces 
méuttres. Tous ks grands événemens de ce 
gk)be font comme ce globeméme dont une moi. 
tié eft expofée au graad jour et Tautee plongée 
dans robfcurité. 

CHAPITRE XLIU 

Abfwrditi §t Sérrmr^ 



Q. 



fUE Ton fe trompe fiir le nombre des liabi- 
tans d'un royaume , leur argent comptant , leur 
commerce, il n'y a que du papier de perdu. 
Que dans le loifir des grandes villes on fe foit 
trompé fur les travaux de la campagne , les la^ 
boureuTS n^en favent rîen et vendent leur blé aux 
difcourenrs. Des hommes de génie peuvent tortu 
ber impunément dan» quelques erreurs fur la fi>r« 
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tnaiion d'un fœtus .et fur celle des montagnes ^ 
les ftmmes font toujours des enfians commcellee 
peuvent , et les montagnes reftent à leur place. 

Mais il y a un genre d'hommes funefte au genre* 
Immain , qui fubfifte encore tout dëteftë qu'il eft, 
•et qui peut^tre fubfifteraencoce quelques années) 
Cette efpèce bâtarde eft nourrie dans les difputes 
de i'éoole , qui rendent l'efprît feux, et qui goo» 
fient le cœur d'brgueîL Indignés de robfcurité ou 
leur métier les .condamne , ils fe jettent fiir iet 
gens do^raonde qui ont de la réputation > commie 
autrefois les- crocheteurs.de Londres fe battaient 
À coups de poing contre ceux qui pafTaient dans 
les rues avec un habit galonné ; ce font ces miC^ 
râbles qui appellent le préfîdent de Montefquieu 
rmpfc , le confciller d'Etat la Mothe le Vayer 
déifte « le chancelier de rHofpUai athée. Mille 
ibis flétris , ils n'en font que pl^is audacieux , 
parce que fous te mafque de ia.religion ils croient 
pouvoiriftire impunément. 

Par. quelle fiicaUbé tant de théolqgîens mes con» 
frères ont ils été de tous les gens de lettres Iqs 
plus hardis calomniateurs , fi pourtant on peut 
donner le titK d'hommes de lettres à;ce« fanati- 
quies ? c'«ft qu'ils ne craignent rien quand ils 
inentent. Si^on poavait lire kurs écrits polé- 
miq^s cafevelis dans la pouffière des bibliothè- 
ques , «n y .verrait condnueliement la forbonne 
et les maifoos .proféfles des jéfuites transférées 
nux halles. 

Les féfttites fur-.t(^ut poufleçent Timpudencf 
WK^dc^ifliecs. excès quand ils furent puiflàns; 
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lorfqu'ils n'écrivaient pas des lettres de cadhet, 
ils écrivirent des libdies» 

On eft obligé d'avouer que ce font des gens de 
cet affreux caractère qui ont attiré fur leurs con- 
frères les coups dont ils font écrafés , et qui ont 
perdu à jamais un ordre d^ns lequel il y a eu dos 
hommes refpectables. Il faut convenir <)ue ce 
font des énergumènes tels que les Patouiliet et les 
NouoUe qui ont enfin foulevé toute la France con- 
tre les jcfuites. Plus les gens habiles de leur ordre 
avaient de crédit à la cour , plus les petits pédans 
de leurs collèges étaient impudens à la ville. 

Un de ces malheureux ne s*eft pas contente 
d'écrire contre tous les parlemens du royaume , 
tlu ftyle dont Guignard écrivit, contre Htnri IV* 
Ce fou vient de faire un ouvrage contre prcfque 
tous les gens de lettres illuftres , et toujours dans 
le deifein de venger Dieu , qui pourtant femble 
fin peu abandonner les jèfuîtes : il intitule fa rap- 
fodie avthipbi/ofopbiqtée ; elle Vcft bieff en eiFet ] 
itiais il pouvait l'intituler aufll miibunudm % ^ 
êicbrietenne. 

Croîfait4>n bien que cet énergumène à l'article 
fancUifme fait l'éloge de cette fureur diabolique • 
il femble qu'il ait trempé fa plume dans Tencrier 
de Rapailiac. Du moins l^iron n^t point i'e- 
loge du parricide ; Alexandre Vl ne vanta poi<i^ 
i'empoifonnement et l'afTaffinat. Les plus grands 
fanatiques déguifaient leurs fureurs fous le nom 
d'un faint enthoufiafme » d'un divin zèle j enfin 
nous' avons ctmfitèfaemfatuaicutifi. ' 

Le monArc crie (kns ccSc » Dieo » i2ieu » Cieui 
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excrément de lâ nature humaine , dans la bouche 
de qui le nom de Di£U devient un facriJége, vous 
qui ne l'atreftez que pour TofFenfer et qui vous 
rendez plus coupable encore par vos calomnies , 
que ridicule par vos abfur dites ; vous , le mé* 
pris et l'horreur de tous les hommes raifonna« 
blés , vous prononcez le nom de Dieu dans tous 
y os libelles comme des foldats qui s'enfuient en 
criant: Vive le roi ! 

Quoi! c'eft au nom de Dieu que vous calom- 
niez 1 Vous dîtes qu'un homme très-connu , de« 
yant qui vous n'oferiez paraître , a conjuré en 
fecret avec les prêtres d'une ville célèbre pour y 
établir le focinianifme ; vous dites que ces prê- 
tres viennent tous les foirs'fouper chez lui et 
qu'ils lui fournifTent des argumens contre vos fot* 
lifes. Vous en avez. menti , mon révérend père: 
neHtiris impudeniiffinii y comme difait P<i/£ïi/. Les 
3orces de cette ville font fermées avant l'heure 
ju fouper. Jamais aucun prêtre de cette ville n'a 
bupé dans fon château qui en eft à deux lieues ; 
l ne vit avec aucun, il n'en connaît aucun ; c*eft« 
:e que vingt mille hommes peuvent attefter. 

Vous penfez que les parlemens vous ont con- 
ervé le privilège de mentir , comme on dit que 
es galériens peuvent voler impunément 

QueUe rage vous poufie à infulcer par les plus 
blattes ûnpoftares un avocat du parlement de 
'aris , célèbre dans les iettres , O et un des pre* 
niers fkvaas de l'Europe , honoré des bienfaits 
l'une tête couronnée , qui par là Yeft konorée à 
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jamais ♦ (*) et un komme aufliilluftre parfes Mea- 
faite que par foo efprit. dont la refpectable époufc 
cft parente du plus noble ctdu plus digne mîniftrfi 
Qu'aiteu la France , et quia des cnfens dignes de 
fon mari et d'dte? C) 

Vous êtes affez îâcfae pour remuer les t:cndrci 
de M. de Montefquieu » afin d'avoir occaGpn de 
parler de je ne fais quelbrouiUon de jéfuite itlan- 
dais nommé Routb , qu'on fut obligé de chaffer 
de fa chambre , où cet intrus s'établiiTait en de- 1 
ÏHité de la fupcrftitîon et pour fe faire de fêtCi 
tandis que MomtefquieutXiYiïOtiné de (âges mou- 
rait en fage : jéfuite-, vous infultez au mort, 
après qu'un jéfaite a ofé troubler la dernière heure 
du mourant , et vous voulez que la poftértté voos 
détefte comme le fiècle pcéfent vous abhorre de- 
puis le Mexique .jufi)u'en Corfe. 

Crie eneof e ; Dfeu , Dieu , Dieu t tu reflèm- 
Uèras a ce prêtre irlandais qu'en allait peadre 
pour avmr voie on caUce: Voytz^ difaiC-iU 
tomtm on traité ht bons Kéuliqms qui fout vnun 
in France pour U rUcbion ! 

Chaque fiècle^ chaque nation a eu (es Garaffit' 
&*eft une chofe incompréhenfible que cette nnil* 
titude de calomnies dévotement vomies dam 
4'Europe par des beuohes 'infectées qui fe dîfefit 
iacrées ! c'eft , après l'aflalFinat et le poifon , le 
crime 4e «phis giai^d , et c'eft celui qiu a èték 
plus Gomniun. 

(♦) M. Di4eP9t. 

I 



REPONSE 

il 

LA BEAUMELLE. 

LETTRE 

A MONSIEUR ROdOES, 

Conseiller ecclésiastique du 
serenissime lâhdgrâye de 
Hesse-Hombourck 

monsievx, 

Je n'aî dédie à perfonne le Stick de Ltmis XtV^ 
parce que ni la vérité, ni la liberté n'aiment les dé.' 
dicaces, et que /ces deux biens qui devraient appar- 
tenir au genre-humain n'ont befoîn du fufiFrage d«. 
perfonne. Mais je vous dédie ce fupplément, quoi- 
qu'il foîtauffr vrai et auiE libre'que lereftede Von» 
>rage. La raifon en eft que^je fuis forcé de vouS' 
appeler en témoignage devant V Europe lîctécaire. 
La querelle dont il s'agit pourrait être bien mépri-- 
feble par elle-même, comme toutes les querelles, 
et cônfbnduc bientôt dans la foule de tant de dit- 
putes littéraires, de tant de diflférends dont la mé-- 
moire fe perd îvant même que la mémoire des 
combattans foît anéantie. Mais le rapport qui lié: 
cette difpute aux- événemens du fiècle de- /*©«*>♦ 
,X/r, les éclaircrifemens que les lecteurs en-pour- 
refit tirer pour mieux connaître ces tetips mémo-- 
T, J6. Mélanget biji. Tom. ï. K. 
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rablcs , fcrvîront peut-être à la fauver pour quel- 
que temps de l'oubli où les ouvrages polémiques 
femblent condamnés. 

C*eft vous, Monfieur, qui m'apprîtes le premier 
qu'un élève de Genève , nommé M. de la BsaU" 
meûe^ fefaît réiiiaprimer clandeftinement la pre- 
mière édition du ^èck de Louis X/F à Francfort 
fur le Mein. 

C'eft vous qui m'apprîtes que cette édition fub- 
reptîce était chargée de quatre lettres de ^a Eecm- 
meOe^ dans lefquclles il outrage des officiers de la 
maifon du roi de ProfTe. Votre probité fut fur- 
prife de la témérité avec laquelle cet auteur parle 
de plufieurs foui erains de l'Europe dans fes cora. 
menraires fur le Siècle de Louis XI V^ et des belles 
injures qu il me dît dans mon propre ouvrage. 
Vous eûtes la généroGté de m'en avertir , vous 
eûtes celle d'offrir de Pargent à fon libraire pour 
Aipprimer ce fcandale 

Je fais bien que. la littérature eft une guerre 
continuelle ; mais je ne devais pas m'attendre 4 
une pareille eiccurfiôh. Je vous écrivis que je ne 
favais pas comment je m'étais attiré ces hoftîiités 
de la part d*un homme que je n'avais connu à 
Berlin que pour tâcher de lui rendre fervîce. Je me 
plaignis à vous de fon procédé ; vous eûtes la 
bonté de lui faire paflcr mes juftes plaintes. Il 
avait rhonncur d'être lié avec vous, parce qiU^ii 
s'était deltiné à Genève au miniltère de votre reR» 
gion, et digne de cette fonction et de votre amitié, 
^'ous aviez pour lui l'indulgence qu'un homme de 

"re probité compatilTante peut avoir pour ua 
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jpne homme qui s'égare , et qu'on efpère de 
imener à fon devoir, ^ 

Il foixfe avouer qu'il vous expofa ingénument la 
Uion qui l'avait porté à l'atrocité que vous con- 
amniez. Je ne puis mieux faire , Monfieur , que 
c rapporter ici une partie de la lettre qu'il vous 
crivit il y a fiK mois, pour juftiiier en quelque 
orte fa conduite La voici mot pour mot: 

" Mauperttiis vient chez moi, ne me trouve pas ; 
5 je vais chez lui : il me dit qu'un jour au fouper 
5 des petits appartemens, M. de Voltaire avait par* 
.3 lé d'une manjèrc violente contre moi, qu'il avait 
53 dit au roi que je parlais peu refpectueufement 
53 de lui dans mon livre, que je traitais fa cour phi. 
5^ lofophe d'aflTemblée de naihs et dt bouffons^ («) 
^.1 que je le comparais aux petits princes allemands^ 
33 et mille fauflTetés de cette force, Maupertuis me 
33 confeilla d'envoyer mon livre au roi en droiture 
33 avec une lettre qu'il vit et corrigea lui-même. ** 
Il n'eft que trop vrai, Monfieur, que ce cruel 
proc.édé trop public de Maupirtws mon perfécu- 
teur a été l'origine du livre fcandaleux de la Beaum 
tu Uey et a caufé d;;s malheurs plus réels. II n'eft 
(jue trop vrai que Maupirtuis manqua au fecret 
qu on doit à tout ce qui fe die ^u fouper d'un roi^ 
Le ce qui ell encore plus douloureux , c'eft qu'il 
joignit la fauileté à l'infidélité. U ell faux que 
j'euffe averti fa majefté pruffienne de ia manière 

(«) Le roi de Pruffc comble les gens de lettf es de bien» 
faits, parles mêmes principes que les princes d*AUeniagne* 
comblent de bienfaits les naint et les bouffoBS etc. Trait 

— : K * 
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dont ia Beaumeffe avait ofc parler de ce monarqpj 

et de fa cour , dans fon livre intitulé le Qu^en dira 
t^n^ ou Mes penféesi je l'aurais pu et je i-atiraîs di 
en qualité de fon chambellan. Ce ne fut pas moi| 
ce fut un de mes camarades qui remplît ce devoin 
J'ofe en attefterfa majefté elle-même. Elle me doil 
cette juftice, elle ne peutrefuferde nie la rendre 
Le chambellan qui l'en avertit eft M. le marquû 
ffArgins : il Tavoue et il en fait gloire. 

Je n'étais que trop informé des coups qu^on me 
portait; courir chez un jeune étranger, chez un 
voyageur , chez un paflant , lui révéler le lècret 
des foupers du roi fon maître , me calomnier en 
tout, lui rapporter ce qui s'était fait et dît dam 
mon appartement après le fouper , le déguifer , 
Penvenimer, comme il eft prouvé par le refte de la 
lettre de ia Beaumeffe , c'était une des moindres 
manœuvres que j'avcds à effuyer. Prefque tout Ber. 
lîn était inftruit de cette perfécucion. Sa majeiié 
rignora toujours. J'étais bien loin de troubler ia 
douceur de la retraite de Poftdàm , et d'imporcu- 
ner le roi notre bienfaiteur commun par des plain- 
tes. Ce monarque fait que non-feulement je oe lui 
ai jamais dit un feul mot contre perfonne , mais 
que ^e n'oppofais que de la douceur et de la gaieté ' 
aux duretés continuelles de mon ennemi. Il ne 
pouvait contenir fa haine, et je foufFraîs avec pa- 
tience. Je reftai conftamment dans «la chambre 
fans en fortir que pour me rendre auprès de fà 
majefté quand elle m'appelait. Je gardai un pro- 
fond filence fur les procédés de Mauptrtuis , et 
fur les trois valûmes de la BeamneOe^ qu'ont pro. 
uit ces procédés. 
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Dans le même tenips M. de Muitpermh voutot 
opprimer M. Kœnig aijtrefois fbn ami, et toujours 
Itwfcn; M. /C(ei»^ avait tâché, atnfi que moi, d'ap* 
privoîfcr foiramour-propre par âcs éloges-; H avait 
fait exprès le voyage de Berlin pour conférer 
amrableineiit avec lui fur une méprife dans laquelle 
Maupiftuis pouvait être tombé. H lui avait mon*^ 
tri une ancienne lettre ie'L?tbnin , qixt pouvait 
fervir à rectifier cette erreur. Quelle fut la récom^ 
penfe du voyage de M. Kœnig? fon ami, devenu 
dès-lof s fan ennemi implacable, profite d*^un aveu 
que M. Kœntg lui a fait avec candeur, pour le per- 
dre et pour le déshonorer. M. Kœnig lui avait 
avoué que Toriginal de cette lettre de Leibttitz 
n'avait jamais été entre les mains, et qu'il tenaifc 
h copie d'un citoyen de Berne mort depuis long- 
temps. Qiae fait Maupertuis ? il engage adroite- 
ment les puîffances les plus refpectablcs à faire 
chercher en Suifle cet original , qu'il fait bien 
qu'cm ne trouvera pas ; ayant ainfî enchaîné à fes 
artifices la- bonté même de fon maître, il fe fert de 
fon pouvoir à l''académie de Berlin pour faire dé- 
clarer fàufTaîre un phtlofophe fon ami par un juge- 
ment fbicnnel' ; jugement furpris par Tautorité , 
jugement qui ne fut point figné par les afiîflans; 
jugement dont la pl»paf t des académiciens m'ont 
fémofgné leur douleur ; jugement réprouvé et ab- 
horre de tous les gens de lettres. Il fait plus ; il 
pouffe h vengeance jufqu'à vouloir paraître mo- 
diré.ll demande à Facadémie, qu'il dirige, la t'râce 
de celui qu'il fait condamner. II fait plus encore ; 
il ofe écrire lettre fur lettre à M™« la princelfe d O- 
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range pour împofer rilence à Tinnocent qu'il per- 
fécute et qu'il croit flétrir. 11 Je pourfuit dans fon 
aille, il veut lui lier les mains tandis qu'il ic frappe. 
J'ai l'honneur d'être de dix-huit académies , et 
je puis vous affurer qu'il n'y a point d'exemple 
qu'aucune d'elles ait jamais traité ain(i un de Tes 
incmbres. Toute l'Europe fa vante applaudit en* 
core à la manière dont la fociété royale de Lon* 
dres fe comporta dans la fameufe difpute entre 
Ve^vtou et Leibnitz. Il s'agifTait de la plus belie 
découverte qu'on ait jamais ^aite en machémati. 
ques. La fociété royale nomma des ccfmmiffaires 
tirés de différentes nations, qui examinèrent tou- 
tes les pièces pendant un an. L'authenticité de ces 
pièces fut cooflatéic. Le grand Neioflm élu préfi- 
dent de la fociété royale n'extorqua point en fa fa« 
veur un jugement qui ne devait être r^ndu que par 
le public. Il ne fit point déclarer fon adverfaire 
fauffaire ; ji n'affecta point de demander fa grâce 
à la fociété royale , en le fefant condamner avec 
ignominie; il ne le pourfuivit point avec cruauté 
dans fon afile ; il n'écrivit point à Télectrice de 
Hanovre pour faire ordonner le filence à Leibnitzi 
si ne le menaça point d une peine académique en 
demandant fa grâce; il ne compromit point le roi 
d'Angleterre, il ne le uompa point. On ne mit que 
de l'exactitude, de la vérité , de Tévidence dans' 
ce grand procès où il s'agifTic d'une véritable 
gloire. C'étaient des dieux qui difputaient à qui il 
appartenait de donner lu lumière au monde. Mais 
il ne faut pas que la belette de la fable prétende 
bouI.?verfer le ciel et la terre pour un trou de lapiii 
qu'elle a ufurpé. 
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Tout Berlin, toute rAllcraagnc criaient contre 
une conduite (î odieufe ; mais pçrfonnc n'ofâit h 
éécoixvtir au roi de Pruffe ; et le perfécutcur triom» 
phait en abdànt des bontés de fon maître : jai été 
le feul qui ait ofé élever ma faible voix. J*ai rendu 
hardiment ce fcrvice à la vérité, à Tinnocence, à 
1 académie de Berlin, j'ofe dire à 4a patrie;, que 
mon attachement pour le roi de PruiTe avait rendu 
la mienne. J'ai feul fait parvenir les cris de TEu- 
rope favante entière aux oreilles de fa majelté J'en 
ai appelé du grand-homme mal informé au grand- 
homme mieux informé. J'ai pris le parti de M. 
Kœnigi ainfi que le célèbre et refpectable IViJfqm 
a écrit fur cette affaire une lettre dont j'ai Torigi^ 
naî entre les mains ; la voici : 

" 11 cft reconnu pour certain et* très - certain 
yy que la vérité cil toute entière du côté du pro- 
„ fefleur Kœitig foit dans Tauthenticité de la let- 
53 tre de L'>fbnh2^ foit dans l'étrange jugement de 
)9 Tacadémie foie dans la prétendue découverte 
„ de fon advcrfaire, qui ne ferait qu'un renverfc. 
53 ment des lois de la nature, (/^) fi elle n'était pas 
53 une contradiction " 

J ai pris le parti de V, Kœ^ng avec les acadé- 
miciens des fciences de Paris, avec tous les autres, 
avec i'Europe littéraire. Je me fuis expofé par 
murï peu de ménagement à perdre les honneurs , 

(é») CertHV* ejf, <juim tfuod certiJJ^mnm veritattm ejfe ex pArft 
Koenigii, fîve authenficit lUm fragmenté ex titteris Lcibnitzii, 
five jitdicmm famofum ^^t^enêix [peete», fiv* ^Téttenfum legeni 
ad rtiinam totÏM ntMhpiK sendentem, Ji non in fe coutradictiontm 
4nv»iveret, 



i 



K» It E r N S E 

ks biens dont un grand rot me comblait, et (es 
kontés plos précteufes cent fois que tous ces biens 
et tous ces honneurs. J^ai rirquéla plus^ ocuelie 
difgrace auprès d'un monarque qui m^avak arra^ 
chédans ma vietllefle à ma patrie, à ma familic, 
à mes amis , à mes emplois ; d'un monarque qui 
m'avait prévenu, il y a plus de quinze an» par fes 
bontés auxquelles f avais répondu avec enthou* 
fiafme^ pour qui f avais tout quitté, toutfiicrîfié, 
et fur qui je fondais enfin le benheuf des derniers 
jours de ma vie. Je n'arpas balancé. 

Il m'a feliuà kfois combattra contre^mon per- 
fëcoteur MauperPuhyet pour lA.Ksenig mon ami, 
et pour moi-même. H a fallut dans le temps même 
que l'auteur de la Venus f^fique et de ces étran- 
ges lettres m'accabkicy répondre à un livre plus 
mauvais encore, qu'il a fait compafer. Oui Mon* 
fieuTyC'èftlui qui a porté/a Efoumelle à faire cette 
malheureufe édition du SiècJe de Lotds XIV^ dans 
fequelte lui feul, des gens de lettres qui étaient 
auprès du roi de Pruffe, n'cft pa? ofFenfé. Sil n'a- 
Tait pas^ excité /a Beanmelle contre moi par une 
calomnie, ce jeune homme à qui je n'avais jamais 
donné lieu de fe plaindre de moi , n'aurait point 
feit ce fcandaleux ouvrage. Mon perfécuteur » 
ileau employer tous fes artifices pour faire défa- 
vouer aujourd'hui k la Emumelle cette lettre dans 
laquelle fes manœuvres font conftatées ; la lettre 
exifte^ Monfieur, entrevos mains ; et j'en ai gardé 
f »igneufement1a copie authentique tranfcri te par 
voUvS même. Cette lettre ' qui' fert à convaincre 
A/«»p^^; d'infidélité envers fûtt maître , et de 

calomnie 
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•ftlomnic envers mo5; cette lettre,dîs.je, eft encore 
phis rccontiue que cdle de Leibnin^ qui a ferr* 
à manifefter les erreurs de fon amour.propre à U 
fac&de tout le monde. 

Il peut faire dçdaref fauffaîre qui il voudra , 
dans une affemblée de fon académie ; il fera déclaré 
injufte par tout le public. 11 verra que dans la/ 
littér^ure on ne réuffit point par les fouteiratns dç^ 
la fraude , comme il a dû voir qu'on ne fubjugue 
point les efprits par la hauteur et la violence ; qu'il 
ne fout dans les écrits que de la raîfon , et dans la 
foçiétç que de la douceur; qu'enBti la vérité, 
quoique peu çirconfpecte par cela même qu*ette eft 
la véckév la candeur bien que trop fimple , Tinno. 
ceoce fans politique confondent tôt ou tard Ter. 
rcur, lemapége, la violence. La BeaumeSe ^ qui 
eft jeune encore , apprendra à fes dépens à ne plus 
faire fervir fon ampur-propre imprudent et fans 
pudeur à famour-propre artificieux d'un autre. Je 
m'adreffc, comme M. Kœmg, au public, juge 
rouveràîn des ouvrages et des hommes. Ce public 
détefte Toppreffeur , fe moque de Tabfurde , plaint 
le malhcuTCux , et air^e la vérité, 

P. S. Vous m'apprenez ,, Monficur , par vos 

'lettres , que ia BeaumeÛe promet de me pourfuivre 

jufqu'aux enfers. U eft bien le maicre d*y alier 

quand il voudra. Vous me faites entendre que pour 

mieux mériter fon gîte , il imprimera contre m«ji 

beaucoup de chofes perfonnelles ,. fi je réfute k-s 

commentaires qu'il a imprimés fur le Siècle de 

Louis XIV. Vous m'avouerez que c'eft un b-au^ 

4 procédé d'imprimer trois volumes d'injures , 

T. J6. Mélanges biji. Tome I. L 
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ifimpoftures contre un homme, et de lui dkft 
enfuite: Si voi;is ofez Vous défendre, jt toui 
calomnierai encore. 

Vous me rsipporteiz , MonTienr , dans votre lettre 
Du 22 mars, que la manière dont il s'y prendra 
ne pourra que me faire beaucoup de peine i et 
quand il auraip topt le tort du monde , le public 
ne s^eninformera pas , et rira à bon compte. 

Sachez , Monfieur , que le pubHc peut Tire d'un 
homme heureux et avantageux qui dit , ou fait , ou 
iécrit des fottires , mais qu'il ne rit point d'un 
homme infortuné et perfëcuté. La Beaumeile pcfA 
iréîmprîmer tout ce qu'on a écrit contre mtA dans 
plus ^e cinquante volumes ; cela lui procurent 
peu de profit et peu de rieurs. Je vous réponds 
que fes nouveaux chefs-d'œuvre ne me feront 
Aucune peine. Je lui donne une pleine liberté. Je 
crois bien que la Beaumeffe eft un écrivain à faire 
rire : mais fi Tauteur de la Spectatrice danoije^ au 
Qu'en dirat-qn ou de Afespenjees , qui a outragé 
tant de fouTerains et de particuliers avec une info 
Jence fi brutale , et qui n'eft impuni que par Pexcés 
du mépris qu'on a pour lui, penfe devenir un 
homme plaî&nt, il m'étonnera beaucoup. Il s'agit 
préfent du Siècle de Louis XIV. Il faut voir qui 
a raifon de la Beaumeffe ou de moi et c'eft de qupi 
l^s lecteurs pourront juger. 

I 
fi^ df la Beponfe à la Beaumefle. I 
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AU SIECLE 

DE 

LOUIS XIV. 

PREMIERE PARTIE. 

J^ËS éditions nombreufes d'un livre darls fil 
nouveauté ne prouvent jamais que la curiofité du 
public, et non le mérite de Touvrage. L'auteur du 
Siècle de Louis XIV fentaît tout ce qui manquait 
i ce monument qu'il avait voulu élever à Thonneiif 
de fa nation.. Il ferait incomparablement moins 
indigne de la France, s^il avait été achevé dans fort' 
fein ; mais on fait quels engagenlens et quel atta^ 
chement d'un côté, quelles bontésprévenances de 
l'autre , avaient arraché l'auteur à fa patrie. Par« 
▼enu à un âge aflez avancé , éprouvant par des 
maladies continuelles une décrépitude préma^ 
turée , et craignant d'être prévenu par la mort, il 
bafarda enfin au commencement de l'année 1 7 5 z 
de livrer au public la faible eCquilTe du Siècle de 
Louis XIV , dans Tçfpérance que cet ouvrage 
engagerait les gens de lettres, et tes hommes ind 
truits des affaires publiques, à lui fournir de nou- 
velles couleurs pour achever le tableau. II ne 
s'eft pas trompé dans fon attente. Il a requ des 
infttuctions de toutes parts , et il s'ed trouvé en 
état, dans l'efpace d'une année , de donner une 
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meilleure (orme à fon ouvrage. II a tout retouché , 
jurqu'au ftyle. La même impartialité reconnue 
règne dans le livre, mais avec une attention beau- 
coup plus fcrupuleufe. Il eft permis à l'auteur de 
le dire , parce qu'il eft permis d'annoncer qu'on 
s'eft acquitté d'un devoir indirpenfable. On a 
rempli ce devoir à l'égard du cardinal Mazarin 
dans la nouvelle édition. Voici comment on s'ex- 
prime fur ce miniftre. 

'^ Le grand- homme d'Etat eft celui dont il refie 
yy de grands monumens utiles à la patrie: le ' 
yy monument qui immortalife le cardinal Mazarin 
9, eft racqulfition de l'Alface. Il donna cette 
,, province à la France dans le temps que le roy as- | 
^ me était déchaîné contre lui ; et par une ^ta* 
^ litéiingulière il lui fit plus de bien lorft}u'iI était 
93 perfécuté, que dans la tranquillité d'une puif« 
jy fance abfolue. '' 

On prie le lecteur de jeter les yeux fur tout ce 
qui concerne la paix de Kyfvick dans cette nou» 
velle édition, la feule jqu 'on puilTe confulter ; c'eft 
un morceau très-utile tiré des mémoires manuf- 
crits de M. de Toriy. Ces mémoires démentent 
formellement ce qua tant d'hiftoriens, tant d'hom- 
mes d'Etat Ëtmiiord/?o/2/r|;^ro;^f lui-mémeavaient 
cru , que le miniflère de Veifailles avait cés.?ors 
dévoré en idée la fucceiCon du royaume d'Ef* 
pagne; et rien ne répand plus de jour furies 
affaires du temps, fur la politique et fur l'erprît do 
confeil de Louis XIV. 

On voit quels fervices rendit le maréchal d'Har* 
court dans la grande crife de TEfpagne , loifque 
l'Europe en alarmes attendait d'un mot de Cbar^ 
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î^s- II mourante quel ferait le fuccefleur de tant 
cL' JEcats. De nouvelles anecdotes font ainii femées 
dans cous les chapitres* 

On en trouve au fécond volume fur l'hommç 
MiÂ fnafque de fer ; mais les morceaux les plus 
curieux fans contredit , et les plus dignes de la 
poftérité , font deux mémoires de la propre main 
de Lams XI V, Le chapitre du Gouvernemint 
intérieur eft très-augmenté ; c'eft là qu'on voit 
d'un coup d'œil ce qu'était la France avant toui$ 
^ilV i ce qu'elle a été par lui et depuis lui. Lef 
matériaux feuls de ce chapitre font connaître la 
nation et le monarque. 11 n'y a nul mérite à les 
«avoir mis en œuvre \ mais c'eft un grand bonheur 
d'avoir pu les recueillir^ 

Le dernier chapitre contient cinquante-fix arti« 
clés nouveaux concernant les écrivains qui ont 
fleuri dans le fiècle de Louis XIV , et dont plu* 
lieursi'ontilluftré. Il a fallu que l'auteur fit venir 
de loin la plupart de leurs ouvrages, qu'il les par« 
courût, qu'il tàohâtd'en faifir Tefprit, et qu'il reC 
fenàt dans les bornes les plus étroites ce qu'il a 
cru devoir penfer d'eux , d'après les y I«s fayans 
homiaes. Ainfi deux lignes ont coûté quelquefois 
quinze jours de lecture. L'auteur, quoique très- 
malade, a travaillé fans relâche une année entière 
i ces débx feuls petits volumes, dans lefquels il a 
tâché de renfermer tout ce qui s'eft fait et s'eft 
écrit de plus remarquable dans l'efpace de cent 
années. L'amour feul de la patrie et de la vérité 
l'a foutenu dans un travail d'autant plus pénible 
qu'il parait moins l'élue. Tous les honnêtes gens 
de France et dcapays étrangers W f n qqA fa gré } 
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tt même en Angleterre les efprîts fermes , donk 
cette nation philofophe et guerrière abonde , ont 
tous avoué que Fauteur n'avait été ni flattear ni 
ràtirique. Us l'ont regardé comme on concitoyen 
9e tous les peuples, ils ont reconnu dans Loua 
XIV ^ non pas un des plus grands-hommes, mais 
un des plus grands rois ; dans fon gouvernement 
une conduite ferme , noble et fuivie , quodque 
inélée de fautes ; dans fa cour le modèle de la 
j^olitefle, du bon goût et de la grandeur, avec trop 
îl^adulation ; dans fa nation les mœurs les plus 
fociables , la culture des arts et des belles-lettres 
pûulTéeau plus haut point, Tintelligence du com- 
inerce, un courage digne de combattre les Anglais, 
puifque rien n'a pu l'abattre, et des fentimens de 
hauteur et de générôilté qu'un peuple libre doit 
admirer dans un peuple qui ne Teft pas. Il fallait 
détruire des préjugés de cent années, d'autant 
}>lus forts que le célèbre Addijfon et le chevalier 
Stcfie , injoftes en ce feul point, les avaient ^ra- 
cines ; et l'auteur les a détruits , du moins s'il en 
croit ce qu'on lui mande. Il n'a plus rien à fou- 
haiter , s'il a obtenu de la nation qui a produit 
Marlborotigb , Nn»fon et Pope , du refpectpour 
le génie de la France, 

Mais tandis que le libraire de M.\ie Voltairt 
travaillait à cette édition nouvelle et fi fu^rieure 
aux autres , il arriva qu'un jeune homme élevé à 
Genève, qui commence à être connu dans la litté- 
rature , ayant paffé à Berlin , et s'étant enfuite 
Arrêté à* Francfort , y travailla à une-édition clan- 
deftine diaprés la première, quoiqu'il fut public 
%8e ie libraire U^altber^ en vertu de fes droits , 
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fn prépamit une nouvelle incompatablemeniplua 
ample et plus utile. 

C'était violer dans PEmplre le privilège tm« 
pétiai. On avaift vu jufqu'à prëfent des libraires 
ravir aux auteurs le Buit de leurs travaux en con- 
trefefiint leurs ouvrages ; mats on n'avait point vu 
d'iuminie de lettres exereer cette piraterie. Il 
vendit quinze ducats à la veuve Knoch et Eslinger 
de Francfort les lettres et les reoMrques dont il 
enriofaiflait cette édition frauduleulê. 

Le public ^ qui ne pouvait être inftruit de cette 
prévarication, voit une nouvelle édition avec des 
remarques par M. L» B,, û efl; frappé de Pair 
d'autorité avec lequel ce M. L. B. donne fes déci* 
fions. Il croit que c'eil quelque homme d'Etat, ou 
quelque favant profond dans l'hiftoire ^ il ne peut 
deviner que c'eft l'éditeur des lettres de M"'^ de 
Maintenons l'auteur de la Spectatrice danoife ^ 
l'auteur de Mesfenfies , ou du Qt^en dira ton f 
Ce grand écrivain fait bien de l'honneur à Tau* 
tcur du Siècle de Louis XIV ', il le traite comme ^ 
tous les potentats de l'Europe ; il le condamne et 
rinftroit» Il aurait du feulement faire quelques 
petits changeinens dans fes beaux commentaires, 
somme il changeait pour le bien de la chrétienté 
ies feuillets de fon chef d'œuvre du Quen dira* 
^on , dans toutes les grandes villes où il pafTait. 
Il fubftituait de province en province un feuillet 
à un autie -, il mettait à la tête de Mes penfees 
cinquième , fixième édition. Il difait fon avis» 
dans une page nouvelle^ du pays dont il venait de 
fort» , et parlait de tous les princes de la manière 
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la plus fiatteuTe ; car il leur fuppofait à tous la 
plus grande clémence, 

Ecait-il hors de Saxe ? il imprimait ( pagcj 92 ) 
fai vu à Drefde un roi,., un minlftre , . . un birU 

tier . . . une princ$Ji ,, ,un peuple Les épu 

thètes fuivent en lettres initiales , et la lecture en 
fait frémir. Etait-il hors de Berlin , il imprimait 
( page 244 ) Ptédiction,., la Prujjc,., et ( p. 2^0) 
àesfoldats qu'une barbare difcipHnê dépouille de 
toutfeniiment d^ honneur ^ à qui on fait bahr une 
vie quon les farce à conferver , dont les crimes 
font impunis, etc. et dans le même article ce judi- 
eîeux auteur dit que Ybebumamté des t:bâpimens 
fait périr ces hommes ( impufiia ) dans fétijte , ou 
languir par des defcentes, 

A peine eft-il hors de Gotha qu'il dit : ( p. i og ) 
Je voudrais bien favoir de quel droit de petits 
princes » un duc de Gotha , par exemple , vendent 
aux grands le fang de leurs fujets. 

S'il part de SuiiTe, il outrage (p. joo) les 
JSinnert y les Steigers , les Vattevillet , les Dées» 
bacbsy enlesnommantparleurnom. 

Se croit-il hors d'état de voyager en Af^e- 
terre? il dit ( p. 2ç8 ) que milord Batb ferait 
iés honoré en France, A-t-il quitté la Hollande^ 
it infère (p. 279) que bientôt la Hollamda irr 
fera bonne quà ètrefutmergée , quand leftatinmif 
âeratfera bien établi, 

Eft.il loin de la France? il dit (p. ) 02 > que 
le d{fp(aifme y a éteint jufqii au nom de vtrtu. 
Mais dès qu'il veut venir àParia^ il ôte cette page, 
et il met dans une autre que leliemenaiit de poUc» 
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eft on Mejfala^ et îl efpère que MeJpila]^iQtéger?i 
les honnêtes gens qui penfent. 

Voilà donc ce que ce perfonnage appelle Mes 
feufies^ et ce qu'on a lu avec lacuriofité et les fen* 
timens que cette noble hardiefle doit infpîren 
Fourrendie fes autres penfées meilleures, il les a 
prifes partout. Il butine des idées comme il a 
bydné des lettrés; mais il défigure un peu ce 
qu'il touche. Rapporte-t-il- une dépêche du car. 
dinal de Richelieu ? il lui fait dire une fottife. 
Il prétend que le cardinal de Richelieu a écrit : 
Le rùi a changé de minijhe ^ et fon minijfre de 
ntaxime. Il ne fent pas que ce n'eft point le noo« 
reau minifire, le cardinal de I{ici6#//V:i lui-même, 
qui a changé. Il y a dans la lettre; Le roi a 
change de miniftre^ et le confeil de maxime. Voilà 
des paroles d'un grand Cens ; mais de la maniéré 
dont il les cite , elles n*en ont aucun* 

Il défigure de la même faqon des vers de la 
tragédie de Rome fauvée , en leur fiibftituant les 
fiens ; car ce galant homme eft aufii poëte, ou H 
moins il veut faire des vçrs. 

Il y a pourtant quelques penfées dans fon livre 
qui font à lui , et qui ne peuvent être qu'à lui : 
par exemple, il donne des confeils à un jeune cour« 
tiran pour fe conduire avec vertu , et il lui dit : 
(p. ^8 ) £^ mérite parvient à la cour par ta baf. 
fejfe^ et le màaient far f effronterie. Rampez 
donc effrontément. On ne fautait donner un con. 
feil plus honnête. 

Il avait entendu à Paris au théâtre ces vers dans 
la bouche de C/r/roff ; 
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„ La même fermeté dans In court des mortels 

yy Forme tes grands héros et les grands criminels. 

yy Oui dn crime i la terre a donné les exemples, 

^ â^ii eât aimé la gkrire » eût mérité des templat « 

y Catilina lui-même , ii tant d^horraors înftrDÎt , I 

^ Eût été Scipion , fi je Ta vais conduit ' 

,, Je réponds de Céfar^ il eft Tappui de Rome S • I 

,, J*y vois pins d*tin Sylla, mais j*y vois on grand- hommes I 

. Voici comme l^auteur de Mespeufies s'appropria 
ces ytt% dans fa profe : (p. 79.) Une rifubiiquefotu 
dée pat Curtqucbe aurait tu de fUufages lois qm \ 
ia ripublique de Sohn. Ce font les mêmes qualitis \ 
qui font les grands héros et les grands criminels} 
it fonte du grand Condi rejfemblait a celle de 
Cartouche. 

Il y a dans ce petit recueil vingt maximes pareil* 
les. Elles caractérifent une ame qui n'eft pas celle 
dju grand Condé: et ce qui eft rare, c'eft l'air de 
maitre avec lequel ce monfieur ofe dire ce que les 
Ciarcndon et les de 7^02/ n'auraient exprimé qu'a^ 
Yec défiance , ou plutôt ce qu^ils n'auraient jamais 
dit. Z)oir»e3-mof, dit- il, (p. 2^) un Stuart gui ait 
famé de CromrDeff^ et Je le ferai roi d* Angleterre. 
Vous le ferez roi d'Angleterre ? vous ! quel feieur 
de monarques ! Le fou du roi Jacques I s'écant un 
jour affis fur le trâne , on lui demanda ; Que fàîs-tu 
là, maraud? il répondit: Je règne. L'auteur di 
Mes penftfes fait plus , il fait régnen C'eft ce mo- 
defte et fage écrivain , ce grand politique , ce pré« 
cepteur du genre- humain , qui , pour l'inftruction 
publique, a donné l'édition du Siècle de Louis XIV. 

Comme, avec une imagination fi brillante, il 
pourrait favoîr quelque chofe de Thiftoire , il ne 
ferait pas impollible qu'il eût en effet critiqué à 
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propos quelque (àufle date, quelque méprife daiis 
les faits ; mais point. Son génie ne lui a pas permis 
de s'abaKTer à ces détails. C'eil /aBeaumeUe qui dai- 
gne enfeigner la langue francjaife à Voltaire } c'eft la 
Beaumeffe qui décide fur les auteurs ; c^ciklaBeau^ 
mclle qui fe mêle de condamner Louis XIV ^ c'eft 
la BeaumeOç qui dit qu'on fe gâte à Pojidam ; 
c'efl la Beaumeffe qui, lans daigner jamais apporter 
la moindre ralfon de fes dédiions , parle avec la 
même modeftie qye s'il avait un roi d'Angleterre 
à faire» 

Il règle les rangs des rois. Il dit que le roi de 
Sardaigne ne cédera jamais le pas au roi de France. 
Quelquefois il condamne en un feul mot. Par exem. 
pie, Tauteur du Siècle de Louis XIV dit que la 
France, depuis la mort de François II ^ avait tou- 
jours été déchirée par des guerres civiles, ou trou- 
blée par des factions ; et le favant la Beaumeffe de. 
mande quand? Voili un excellent critique en hiC 
toire. Il ignore les horribles guerres civiles fout 
Charles /AT, Henri fil, Henri IV et les factions 
qui marquèrent toutes le^ années du règne de 
Louis XilL 

Ceclejibon^ dit-îl, cela eft médiocre ^ cette fbrafe 
ejl mauvaife. Il die en un endroit que l'auteur du 
Siècle écrit comme un clerc de procureur. L'auteur 
du Siècle lui aurait eu plus d'obligation des inftrue« 
tions hiftoriques qu'il devait attendre d'un homme 
qui prend la peine de contrefaire fon livre en l'enrl. 
chilîant de notes. L'auteur était en effet tombé dans 
dts méprifes confîdérables. II était bien difficile que 
n'ayant alors pour tout fecours que fes mcmoiree 
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qu'il a?tit apportés de France, il ne fe fât pas 
trompé quelquefois. Toutes les erreurs qu'il a 
reconnues , et dont deis hommes refpectables ont 
eu là bonté de l'avertir , ont été roigneDfement 
corrigées dans les éditions nouvelles de 17 ç?. 
Mais la BeaumeSe s'eft bien donné de garde d'en 
relever aucune. Oà auraît^il appris à les démêler^ 
lui qui ne fait pas feulement que lé fameux prince 
.d^Orange GuiBawne III fot créé ftathpuder après 
avoir été nommé capitaine et amiral général ? lu 
qui ignore l'ancien droit qu'avait l'empereur fur la | 
.ville de Bamberg, droit qui tire fou origine dei j 
conventions faites avee^ le» papes dans le tempi 
quils avaient la principauté de Bamberg , prin» 
jpauté qu'ils édbangérent depiiispour celle de Béné- 
vent. Sait il mieux Thiftoire do temps que l'hiftoiit 
^ancienne 9 quand dans une de fes remarqoea il dit 
quel'entreprife en faveur du prétendant en 1744! 
eu les fuites les plus heureufes. Tout le monde fait 
-à quel point elle fut inutile. Le maréchal de Saxe 
qui devait la conduire rentra dans le port , et il n^j 
;eut de diverfion opérée par le prince Edouard que 
lorfqu'il pafla feul en Ecofle en 1 74c fans confiai, 
.fanafécours, et aflifté de fonlèul courage. 

Plus il eA ignorant, plus il parle en mâkre \ et 
.]5lus il parle en maitre , fans alléguer de raifona^ 
moins il mérite qu'on lui réponde directeïnent ; 
•mais comme on doit avoir pour le public le refpect 
de l'inftruire , et de lui préfenter-les autorités tux 
lefquelies les plus importantes et les plus curieufei 
vérités de cet effai hiftorique font fondées , oa 
prendra occafion des bévues de la Beaumelie pouj 
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Ute ici des chofes utiles. Ce <{u*û y~a de plus vil 
peut fervif à quelques ufages. 

On parlera d*abord do célèbre teftament du 
soi d'Efpagne. C/6ar//J //. Il s'agît de prouver 
que la cour de VerfaUles n'y eut p98 la moin- 
dre part , et qu'elle n'unk jamais fongé à la 

; fuccefCon entière de cette monarchie. L'auteur 
du Siide cite M. le marquis de Tçrcy alors 

: inintftre en France. Il attefte 1^ témoignage 
autheacùiQe de ce (ecrçtaiie d'E(at; un la 
Beaunieàe mt et témoigoage; <il demanda où il 

i eft. On répond non à lut, mais à tous les lec- 
teurs 9 que ce tèeiotgnage fe trouve dans les . 
juémotres manufcrits de JA. de Torcy.s lefqueli 
JbïA entre les nains de fa famille. On ne les 
confiera pas à /a Bewmeffe fans doute; mais ce 
«lanurcrît eft ^ez connu. Un autre itéçioignage 
du marquis de T^rcy k trouve encore écrit de 
fa m«n à la marge de rhiftoire italienne de 
Louis XIV par le comte OftUri^ imprimée à 
Rome, et de It^quelh» /« BeaumeUi n'a jamais 
^ntenda parler. Cet puvrage e& extrêmement 
tare. Le cardinil de Pp/igftfu: étant à R.ome ^ut 
le crédit de le faire fupprimer. M. de Voltaire 
procura la lecture de fon exemplaire à M. le 
marquis de Torcy. Ouitri^ comme tous les 
•iiftoriens, imputait à l^ouis XI V le deffein de 
fompre le tî^ité de partage , et de faire tomber 

:dans fa maiiba toute la monarchie d'Efpagne. 
M. de Torpy réfute en peu de mots cette erreur 
fi accréditée , et dit expreffément que lA}uis XIV 

if y ajofnw fitifç. Ce volume du cpmte Ottieri^ 
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précieux par fa rareté et plus encore par la note 
du marquis de Torcy^ a été donné par M. dç 
Voitairé à M. le maréchal de Richelieu , qui 
le conférée dans fa bibliothèque. 

Il faut dîQinguer les erreurs dan« les hifto. 
riens. Une faude date , un nom pour un autre, 
ne font que des matières pour un errata. Si 
d'ailleurs le corps de l'ouvrage eft vrai, G les 
intérêts, les motifs, les événemens font déve- 
loppés avec fidélité , c'eft alors une ftatue bien 
faite à laquelle on . peut reprocher quelque pli 
négligé à la draperie. 

On pourrait à toute force pardonner à Thiifav 
rien de Limiers d'avoir (ait affilier au grand co» 
feil qui fe tint à Verfailles , au fujet do te(h- 
'ment de Charles II j M*"* de Maintenou qui n'y 
entra jamais, et M. de Pompone qui était mort: 
tnais ce qu'on ne peut pardonner , c'eft l'ignorance 
des deux traités de partage ; c'eft d'avoir fappofé 
que le roi d'Angleterre avait engagé Charles II ï 
élire un teftament en faveur du prince de Bavière; 
c'eft d'avoir imaginé que Louis XIV avait en- 
fuite envoyé un autre teftament à figner au roi 
d'Efpagne en faveur du duc A* Anjou. Il n'eft pas 
permis de fe tromper fur une révolution fi gran- 
de» fi importante, devenue la bafe d'un not^ 
veau fyftème 4e l'Europe. L'auteur du Sièclt 
eft, de tous les hiftoriens qui ont parlé de cet 
événement, le premier qui ait fu et qui ait dit 
la vérité. 

Que le père Daniel^ dans fes abrégés chronolo- 
gîques de Louis XIII et de Louis XIV^ fe trompe 

fur 
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fur .quelques noms , fur la poiition de quelques 
villes~: qu'il prenne l'entrée de quelques troupes 
dans une ville ouverte pour un (iége ; ces légères 
fautes ne font prefque rien , parce qu'il importe 
peu à la poflérité qu'on ait eu tort ou raifon dans 
des petits faits qui font perdus pour elle.^ Maïs 
on ne peut fouiFrir les déguifemens avec lefquels 
il raconte les batailles importantes , ni fur-tout fon 
affectation de n'étaler que des combats , qui après 
tout ne font que des chofes fort! communes , d^im 
les fades d'un fiècle mémorable par tant d'autres 
endroits iînguliers. C'eil ce qu'on lui reproche 
dans fa grande hiftoire. Il aurait dû approfondir ' 
les lois , les ufages , le commerce , les arts , par- 
ler de tout en philofophiSjrl^jie Ta pas fait : et 
quoique fon hiftoire de France foit la meilleure de 
tontes , notre hiftoire refte encore à faire. 

On ennoblira encore ici l'humiliation où Ton 
defcend de parler d'un lel critique, en rendant 
compte d'une autre anecdote très-importante. 
Cette particularité ne fe trouve que dans Tédicion 
du Siicie de 17s ?. On y voit par quel motif /io«/j 
Xi^reconnut le fils de Jacques II pour roi eft 
1701. L'auteur du Sièc/e avoue feulement , dans 
toutes les premières éditions , que plufieurs meoi- 
btes du parlement d'Angleterre lui ont dit que fans 
cette démarche de Louis XIV \q parlement n'au- 
rait peut être point pris palrti dans la guerre de la 
fucceflion. Notre /a Beaumel/e àttnzndc qui font 
ces membres du parlement ? plufieurs autres mem- 
bres , dit-il,- et tous les bifioriens tri ont ajfuré le 
contraire, 

T. 36. Mélanges hijl. Tome L M 
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Vous , jeune homme , qui n'avez jamais été à 
Londres , qui n'avez pu vous informer de ce fait, 
puifque l'auteur du SiècU eft le premier qui Pait 
fait connaître , vous oftz dire que des pairs d'An- 
gleterre vous en ont parlé ; vous ofez dire que 
cette anecdote eft difcutée dans tous les autres 
hiftoriens ? Apprenez de qui Tauteur la tient : de 
inilord Boliugbroke^ qui! a fréquenté pendant 
plufieurs années ; et ce que milord BoHngbroh 
lui en avait toujours dit fe trouve confirmé au- 
jourd'hui par fes lettres biftoriques qui viennent 
de paraître. Il n'y a qu'à lire les pages içg et 
IÇ9 de fon tome fécond. C'eft là qu\>n vena 
comment y par un accord heureux , on peut con- 
cilier ce que MiVI. de Torcy et Bolingbrokê ont 
dit tant de fois y et ce qui eil très-vrai , que ce 
furent des femmes à qui le prétendant dut h 
çonfo atîon d*être reconnu roi par Louis XIV. 
Milord BoUngbroke ne favait cette anecdote que 
confufément, et M. de Torci/ en éiait inftruit 
dans le plus grand détail et avec la plus grande 
certitude. Milord Bolwgbroke dit dans fes lettres 
que des intxiguei de femmes diterminirent Louis 
XÎV'i mais^quelles étaient ces femmes ? Ce fut 
la propre veuve du roi Jacques , la mère du piè- 
tendant y qui vint en larmes conjurer Louis XiF 
de ne pas refufer de vains honneurs au fils d'un 
roi qu'il avait protégé y et qu'il avait toujours i 
reconnu pour roi , même après le traité doi 
Ryfvick, fans que Guitiaume 111 s'en fut offjnféJ 
Elle lui demanda cette grâce au nom de fa magna* 
nimité et de fa gloire à et le roi G449 i ces çiçu^ 
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noms qui pouvaient fur lui plus que tout le con« 
feil. C'eftià ce que milord Bolingbroke ne favait 
pas 9 et ce qui fe tiouv« dans la nouvelle édition 
du Siicie parmi d'autres faits aufli curieux que 
vérkabies. 

La Bfoumefff peut encore porter fon ignorance 
téméraire jufqu'à dire, que les petites querelles de 
la duchefle de Murlborougb et de miladi Maîbam 
n'influèrent en rien fur les affaires ; ce conte , dit-i 
il, eftpris de f Antimacbiavei y et nen cft fas U 
meilleur endroit. Ce conte eft une vérité reconnue 
de toute TAngleterre, que M"*« la ducheffe de 
Marlborougb avoua elle-même plufieurs fois à 
M. de Voltaire^ et qu'elle a confirmé depuis dan# 
fes mémoires. Ce conte n'eft point tiré de VAntu 
macbiavel^ que fon illuftre auteur ne compoft 
qu'en 17)9. M. de Voltaire avait déjà quelques 
années auparavant pouffé le Siècle de Louis XI V 
jufqu'à la bataille de Turin, et fon manufcrit érait 
entre les mains du roi de Pniife dès l'année 17)7* 
Ce manufcrit était la fuite d'une Hiiloire uni ver* 
feUe depuis Cbarlemagne^ écrite dans le même 
goût et dans le même efprit. On lui en a volé la 
partie intéreffiinte , dû la Beaumelle fait où elfie 
eft, M. de Voltaire lui en donnera plus de quinze. 
ducats, (a) 

Pour continuer à rendre ce mémoire inltructiF, 
et pour nourrir Tîgnorante féchereffe des remar- 
ques d'un jeune homme qui ofe cenfurer uhe 
hfftoire fans rapporter un feul fait, fans allé'^^et 

( 4X ) Ls BcaumtUt avait vends f«i| Remarques fUt \P 
Siècle 4c LQuii JUF f onr quinze diit«ts 

Ma 
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ht moindre probabilité fur quoi que ce puiflt être, 
paffi)hs à rhomme au mafque defn^ etexaminont 
avec les lecteurs férîeux et attentifs , la plus Go- 
guli^re et la plus étonnante anecdote qui folt 
dans aucune hiftoire. 

L'auteur du SUcU dit que tous les hiftorient 
de Louis KIV ont ignoré ce fait, et il a afluié- 
ment ndfon. LaBeaumeJ/erépfmd^ avec fa pru- 
dence ordinaire , les Mémoires de Ptrft en fniA 
farlé. Voici ce qu'on pourrait lui répliquer. 

Preaiiérement, mon ouvrage était fait en partie 
long-temps avant les Mémoires de Perfe qui n'ont 
paru qu'en 1745. En fécond lieu , il n'appartient 
qu'à vous de citer parmi les hiftoriens un libeË 
qui eft auffi obfcur,etprefqu€ aufli méprifableqnt 
votre Queu dira t- on ^ un libelle où il y aauili 
peu de vérité que dans vos ouvrages , où la plu* 
part des rois font infultés, où les événemens font 
déguifés aînfi que les noms propres. 

Le hafard fait tomber ce livre entre mes main^ 
dans ce moment même. Je trouve qu'en effet ilf 
cfl parlé de l'homme au majque dtfer, L'auteuri 
f exemple de tous les auteurs de ces^ fortes d'ou- 
vrages, tnèle dans cette aventure beaucoup ^^ 
menfbnges à un peu de vérité : il c^t que ie ^^ 
^d'Orléans régent de France, qu'il appelle i^' 
OmajoMLt alla quelque temps avant fa mort voira 
laliaftille ce fameux et inconnu prifonnier. Too^ 
Paris fait qu'il eil (aux que le duc d'Orléans ait 
jamais fiiit une vifite à k baftille. Il dit que c« 
prifonnier était le comte de Vermandw qu'il 
appelle Giafer , ^t il prétend que ce comte de 
Vermandfiis^ iils légitimé de Louis KIV et de ^ 
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dtjchfrfTe de la VaOiirc^ fut dérobé à la connaîf- 
iance des hommes par fon propre père, et conduit 
en prifon avec un mafque fur le vifage dans le 
t^ps qu'on le fit pafler pour mort. Il dit que ce 
fut pour le punir d'un foufflet que ce prince avait 
donné à monfeigneur le dauphin. Comment peut- 
on imorimer uiie fable aufli groflière ? Ne fait-on 
pas que le comte de Vermandois mourut de la 
petite vérole au camp devant Dixmude en 1 68 J ? 
Le dauphin avait alors vingt- deux ans: on ne 
donne des foufflets à un dauphin à aucun âge ; et 
c'eft en donner un bien terrible au fens commun 
et à la vérité que de rapporter de pareils contes. 
D'ailleurs , le prifonnier au mafque de fer était 
mort en 1704 ; et l'auteur des Âîémoires de Perfe 
le fiut vivre jufqu^à la fin de 1721. 

J'avoue que je fuis furpris de trouver dans ces 
JHemoires de Perfe une anecdote qui eft èrès-vraie 
panni tant de fauiTetés. J'avais appris cett^ anec- 
dote l'année paffée: c'eft celle de l'affiette d'argent 
et du pêcheur , laquelle efl inférée dans mes édi- 
tions de Drefde et de Paris de i7n- ^^^^ ^ été 
racontée fouvent par M. Rioujfe , ancien commif- 
fiirç des guerres à Cannes. Il avait vu ce prifon» 
nici.df^ns fa jeuneife, quand on le transféra de file 
Sainte-Marguerite à Puris. Il était en vie l'année 
paffée, et peut-être vit-il encore. Les aventures 
de ce prifonnier d'Etat fonr publiques dans tout 
le pays, et M. le marquis à'Àrgens^ dont la probité 
eft connue , a entendu il y a long-temps conter le 
Eut dont je paile à M. Rioujfe y et aux hommes 
les plus çonfidérables de fa province* 



j 
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On veut fiiToir le nom du médedn de la bad 
tille que j'ai dit avoir traité foQvent cet étrange 
prifonnier. On peut s'en informer à M. MarJbUut^ 
gendre de ce médecin, etqui aétélong-tempa 
cliirurgien de M. le maréchal de RichtUeu. 

Plufieurs perfonnes enfin me demandent tdns 
les jours quel était câ captif fi illuftre et fi igtioré. 
Je ne fuis qu'biftorien, je ne fuis point defvin. 
Ce n'était pas certainement le comte de Verman- 
doù$ ce n'était pas le duc de Beaufort ^ qui ne 
difparut qu'au fiége de Candie, et dont on ne 
put diftingucr le corps dont les Turcs avaient 
coupé la téce. M. de Cbamiliart difair quelquefois, 
pour fe débairaffer des queftions preflantes do 
dernier maréchal de la Feuilîadt et de M. de Cou- 
martin^ que c'était un homme qui avait tous les 
fecrets d^ M. Fouquet. Il avouait donc au moins 
par-là que cet incopnu avr it été enlevé quelque 
temps«après la mort du cardinal Mazarin. Or, 
pourquoi des précautions fi inouïes pour un con- 
fident de M. Fouquet^ pour un fubalterne ? Qp*on 
fonge qu'ilne difparut en ce temps-là aucun hom- 
me confidérable. Il eft donc clair que c'était un 
prifonnier de la plus grande importance, -dcat la 
deftinée avait toujours été fecrète. C'eft lofut 
ce qu'il eft permis de conjecturer. 

Le critique, fans rien approfondir, fe con« 
tente de mettre en note oui dire. Mais une grande 
partie de l'hiftoire n'eft fondée que fur des oui' 
dire railemblés et comparés. Audun hiftorien 
quel quHl foit n'a tout vu. Le nombre et la force 
des témoignages forment une probabilité pliw cm 
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noins grande. L'hiftoire de l'homme a» i»a/^«e 
le fer n eft pas démontrée comme une propofi- 
ion à*Euclidey mais le grand nombre des té- 
tnoignages qui la confirment, celui des vieillards 
qui en ont entendu parler aux minières, la 
rendent plus authentique pour nous qu'aucun 
bit particulier des quatre cents premières années 
ie rhiftoire romaine. 

Le critique me reproche d'afFecter fur d^autres 
points de citer des autorités refpectables , entre 
autres celle du cardinal de Fleuri^ comme fi 
j'étais un jeune homme ébioui de la grandeur. 
La familiarité avec les puiiTans de ce monde 
eft une vanité , et il faut être bien faible pouf 
en faire gloire. 

Vous dites , pour infirmer le témoignage in 

cardinal de Fleuri^ qu'il ne m'aimait pas ; cela 

peut être : auffi n'ai je point dit qu'il m'aimât^ 

J'aurais plus volontiers fait ma cour au favant 

abbé de Fleuri qu'à l'heureux cardinal de Fleuri ; 

mais je fuis obligé d'avouer que lorfqu'il fut que 

je travaillais, je ne dirai pas à l'hifloire d.e Louis 

XIV ^ mais au tableau de Ion fiècle, il me fit 

venir quelquefois à Iffi pour m'apprendrc, difait* 

il , des anecdotes.- Ce fut de 4ui , et de lui feul 

dont je tins que M. de BâviUe intendant du Ltm 

guedoc avait été le principal initigateur de la 

fameufe révocation de Tédit de Nantes : il le 

favait bien. C'était à M. de Bâville qu'il devait 

fa fortune. Ce fut lui qui un jour me montra à 

Verfailles , au bout de fon appartement, la place 

où le roi avait époufé M"^ de Mainttnon ; ce fut 

lui qui me dit que le ehevalier de Forbin n'avait 
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point éU témoin du mariage , quoi qu'en dif^ 
l'abbé de Cboijîy dont les mémoires font auilj 
peu fûrs en bien des endroits qu'ils font néglû 
gemment écrits. En effet M. de Forbin^ homnij 
de mer, n'étant point attaché intimement au roi^ 
n'était pas fait pour être le témoin d'une cérén»^ 
nie fi fecrète. Cet emploi ne pouvait être que Ifi 
partage d'anciens domediques affidés. 

Je demandai au cardinal fi .Louis XIV était 
inftruît de fa religion , pour laquelle il avait toi 
jours montré un fi grand zèle ; il me répondit ci 
propres mots : // avait la foi du cbarùonnitr. Ds 
refteil ne me dit guère que des particularités qui 
le concernaient lui-même, et qui étaient fortpfii 
de chofc. Il me parlait fans cefle d'un procà 
qu'il avait eu avec les jéfuites étant évéquedi 
Fréjus , et de la peine extrême que cette pedK 
querelle avait faite i Louis XIV. Il avait 1» 
feibleffe dé croire que ces bagatelles pouvaient 
entrer dans rhiftoire du fiècle: il n'eftpis^^ 
feul qui ait eu cette faibleffe. Une chofepta* 
digne de lapoftérité , c'ell que dans ces entre- 
tiens le cardinal de VUuri convint que la confti- 
tution de l'Angleterre était admirable. Il mefei»- 
ble qu'il ett beau à un cardinal , à yn premie^l 
miniftrc de Francç.d'avoir fait cet aveu. Il >jo^^ 
que c'était une machine compliquée', aifée * 
déranger et fujette à bien des abus. Je lui répon- 
dis que les abus étaient attachés à la natiite 
kumaine ^ mais que les lois n'avaient rendu nul/e 
part la nature humaine plus rcfpectable: '^^^^ 
dit qu il avait toujours eu raftcndanc (^^ ^^ 



AU SIRCLE DB LOUIS XIV. 14^ 

miniftre an^Iaift. Il avait grande raifon , il à^ait 
Fait alors la guerre et la paix fans Pintervention de 
ce miniftre. ff^aipole crojzit me gouverner, di« 
fait-ilf et il me femble que je l'ai gouverne. Un ia 
Beaumellfp<mtT9i avancer que cela n'eft pas^ vrai, 
et moi je le rapporte parce que cela eft vrai. 

J'allais après ces entretiens écrire chez Bar- 
jeac ce que fon maître m'avait dit de plus im- 
portant « et je ne fefais pas plus nia cour à Bar^ 
jeac qu'à fon maître, pour ne pas augmenter la 
foule, Encore une fois , je n'étais pas le favori du 
cardinal , bien que j'euîfe long-temps été admis 
dans (à fociété avant qu'il fût premier miniftre , 
ou plutôt parce que j'y avais été admis , et que 
ma firanchife n'eft ,guère faite pour plaire à des 
hommes puilTans, Mais apprenez de moi ce que 
doit un hiftorien à la vérité, et le^feul mérite 
de mon ouvrage. Je n'aimais pas plus le cardinal 
de Fleuri qu'il ne m'aimait, cependant j'ai parlé ' 
de lui dans le tableau de l'Europe à la fin du 
Siècle de Louis XIV comme s'il m'avait comble ' 
de bienfaits. Quand l'hiftorîen parle, Thomme 
doit fe taire. L'éloge que j'ai fait de ce miniftre 
ne m'a rien coûté ; et fi Trajan .m'avait perfé- 
cuté , je dirais que Trajan a tort , mais qu'il eft 
un grand-homme. 

La BeamneOe me fait un plaifant reproche d'à. 
▼oir confulté pendant vingt années les premiers 
hommes du royaume pour m'inftruire de la vérité. 
Que nçmereproche-t-il aufli d'avoir demande! à 
tant d'officiers-généraux des inftructions fur la 
guerre de 1741? d'avoir travaillé fix moisfan^ 

T. )(}• Milmies bift. T. h N 
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relâche: dans Ie$ bare^vx des miniftr^ » tandis que 
fêtais biftoriographe de Fiance , place véritable 
ment honorable pour un écrivain,, et que j'ai 
Oicrifiée 1 Que ne me fait-il un crime d^avpir tout 
vu par mes yeux , tout extrût de .ma main, tout 
ralTemblé 1 d'avoir laiffé à mon roi et à ma patrie 
cp monument qui ne doit j)araitre qii'après p 
mort , et que j'ai achevé dans une terre étrangère^ 
J*^ai fait mon devoir , et je regarde encore comme 
un devoir de répondre aux dernseï^ des écrivains, 
parce que le mépris qu'on leur doit cède au refpectl 
^u'on doit il la jrérité. Yoilà ce que Fauteur do 
Siècle de IfOuijs XIV pourrait dire. 
' 11 .continuerait ainfi , s'il youl^ prendre b 
peine d'inftruire cet écolier. 

1*. Apprenez que la valeur. numéraire dese(- 
pèces eflarbitraire.et n'elt pas indifférente , cominc 
vous le dites. Le roi eft le maître de faire valoii 
douze livres reçu qui à préfent eft fixé à fix;'mai8, 
en ce cas , fi vous avez fix mille livres de rentes fi» 
rhôtel-de-yiUe , vous ne toucherez plus que cinq 
cents de ces mêmes écuSidont on vous comptait 
mille auparavant. Xlette leqon eft courte et nette, 
tichez d'être dans le cas d'en profiter , Qiais vou^ 
n'en pren^ pas le chemin. 

2^. Apprenez que la plupart des évéques ap* 
pelans, et ceux qui fignèrent les propofitions 
de 1 6g ? , ne s'intitul^^nt pas évêques par k 
fennijpou du ^* Siège. 

3®. Apprenez que jamais le marquis de Femlox 
»iîîM. de Pielo^ l'un ambaffadeur en Hollande, 
J^^utrp en Dan^mar^ç^, n'ont commandé àq 
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régtmeiid fondoyés par ees poiflànces, bomrae 
M. étCba^naci. 

4*. Apprenez que ViUorlo Siri , qui quelquefoii 
^tait aiiffî pa'rUal pour larcoar qui le payait queZf 
Vajf(yr le fut contr'elle en qualité de réFugié , était 
un auteur très.inâruk de tout ce qui s'était pafle 
de Ton temps ; et que le témoignage d'un auteur 
cbtitemporain , penfîoiinaiVe d^une cour , eil du 
plus grand poids , quand le témoignage n'efl pa» 
favorable à cette cour. 

S*, apprenez que le cardinal Mazatin n'& 
famais pafTé pour mal.adrok. 

6*. Apprenez que ce n'efl pas à vous à décider 
âes droits dtt parlement de Paris. Uauteur du Siècle 
a rapporté quels étaient les fentimens de la cour et 
c^eux de h ^Uedai» des temps de troubles : il n'a 
pas ofé avoir un avis , et vous ofez juger ! 

7'. Apprenez que ces vers que le duc de U 
RocbefoMcoMid citait au fiijet de madame de 
LongueviOe , et ^ue vcrus gâtez , 

Pour mériter fon cœur , pour plaire à fes beaux yeux , 
J 'ai fait la guene aux rois « je Taiifais iaite aux dieux. 

font tirés de la tragédie d'Alcybnée ; et pour 
égayer la matière , je vous apprendrai qu'après 
fa rupture avec madame de LongueviUe il parodia 
alnfi ces vç:s : 

Pour ce cœur inconftant , qu'enfin je connais mieux , 
J*ti fait la guerre aux rois » j'en ai perdu les yeux. 

8*. Apprenez que les favoris de Henri III étaient 
appelés les mignons et non les fetits-maUres. 

N z 
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9^ Apptencz que ce n'eft ^dc cfepiùs 1741 que 
la chancellerie impériale traite les roâ4e imjejit 
dans le protocole de TEmpire. 

10*. Apprenez que Louis XIV obtint on 
défaveu formel de Faction de Tambadadeor 
VaUevife^ lorfqu'il fpr<ia 4'abord lé mPbilifpf If 
i le rappeler. 

II*. Apprenez que la méthode du maréchal de 
Vauhan lui appartenait toute entier^ , et qu'elle 
n'était paît , comme on vous l'a Ht y d'un hol- 
landais qui fiMUif fu, être emphyé dans fi 
fatriei et fouvenez-yous que quand oa efi afiei 
téméraire pour tittaquer la mémoire d'un homme 
tel que le maréchal de VoMbass^ H fiiut cito 
des autorités oônVaincvitea, 

1 3*^ Apprenez que fi yvm gagiez « comme rot» 
Iç dites, qjueks aides-âe-çampdej^à^/rfle 
mangeaient pas à fa table; VQU8|ierdriez. Us y man- 
geaient comme ceux de Louis XF y tttrés^u flon 
titrés. Les gentilshommes ordinaires de fii chambre 
y mangeaient auili quand ils avaient fait les fonc- 
tions d'aîdes-de-camp. M. du Libois fut le dernier 
qui eut cet honneur etc. M. de Larrey , auteur de 
l'hiftoire de Louis XIV ^ était confeiller aulique do 
roi de PrufTe , et n'était pas gentilhomme de la 
chambre dej^ouis XIV ^ comme vous le dites, 
et ne pouvait Fécre étanjt calvinifte. 

I}*. Apprenez que cette criminelle remarque» 
qu^un roi abfolu qui veut h bien eft un être de rcû' 
Jon^ et que Louis XIV nf réalijk jamais cette 
dbimêre , eft aufli puniffaWe que faufle. Vous avez 
Finfolenoei vous jepne bafbouilipuf de papier, 
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tfoottagcf Louis XIV tt Louis XV! 3g détourne 
les yeux de vôtre drjme pour dire à <:ett9'oceari(m 
qu'un TOI ftbfotu , quand d ïi'eft pas un moflftres 
iie peut vouloir que la grandeur et la prorprérité 
de fort Etat , parce qu'elle eft là fifenht propre-', 
parce que tout père de fàmHfe veut le bien âtà 
ia maîfon. Il peut fe tromper îtir'le choix de» 
moyens , mais il n'eft paâ dan» M nitture^ qu'il 
veuille le mat de fon royaume. 

J'aî une obfetvatîqn riéceflaîre à faire ♦ici ftir 
le mot défpoiiqué dont je me fuis iferVi quelque- 
fois« 3e ne fats pourquoi ce terme , <]ui <^an» fon 
eriginc n*étaît \juc l'exprcflîon du poiî^it trcf-» 
faible et très-limitié d^ùn petit valTài de C^ftati» 
t'mople, fignifie aujourd'hui un poûvotr abfolti 
et même lyraâriîqùe. Oh cil venu âu^poinv it 
diftingaeK, pâtmi les fbrffi^'défl gdtivernemei» 
ordinaire^',' ee goWe#nef»ént d«r^6dqttè àkm te 
fens H |>t09 alfbeaftr , le ^us litit1alHlil3t'|»vr tes 
homme* <2irr fe Tou'ffr^nt^ et le f4uâ déieftable 
dans cemc qui ye^efcént' Oïi s'était ixMiteffté 
auparavant ée reconnaître deux efpèces de goiK 
vememens ^ et de ranger les unes et les autres 
fous différentes divifibns. On eft parvenu à imu 
giner une troi'fième forme d'admimilfatioh nàCi*« 
relie à laquelté^on a donné le noih dftat def« 
Pott^ue , dans laquellç il rfy k d^autre loi 9 d'autre 
jnftice que le capride d'un ' fenl homme. On ne 
8'eft pas aperqu que- le defpodfme dans ce fenii 
abominable â'eft auti^ cbofe - que FabuS de la 
monarchie, de même que daps les Etats libres 
Pftnarchie eft^^bus- de la-fépdUiqve^ Qn 4^ 
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imaginé » far de fàufles relatiot» de Tmqpiie et 
dePerfe, que la feule volonté d'un viCron.d'ua 
idmadoulet tient lieu de tous les lois , et qu'aucun 
citoyen ne pofTède rien en propriété de ces vaftes 
pays , comme fi les hommes s*y étaient ai&mblés 
pour dire à un autre homme : Nous vous donnons 
un pouvoir abfolu fur nos femmes , fur nos en* 
fans et fur nos vies ; comme s'il n'y avait pas 
chez ces peuples des lois ^ufli facrées, auilQ répri- 
mantes que chez nous;, comme s'il était pofFible 
^u'ttn Etat (ubfiftât fans que les particuliers 
Âifieni les maîtres de leurs biens. On a con- 
foudu ejqprès les abus de ces empires avec les 
kis de ces empires. On a pris quelques cou- 
tumes particulières au féraU de Cooftantinople 
pour ks lok générales de la Turquie : et parce 
que la Porte donne des timariots à vie, comme 
SOS mioiens rois dcmaaient des fiefis* à vie , parce 
que ren^peièur ottoman f^dt quelquefois le paita^ 
dès biens d'un bâcha né e£lave dans fba.Jerail, 
<m s'eft imi^é que la loi de l'Etat poruit 
qu'aucun particidier n'eût de bien en ^propre. 
On a fuppofé que dans Çonftantinople le fiis 
d'un ouvrier ou d'un m,ai:cband n'héritait pas du 
trtfk de Finduftrie de (bn père. On a ofê pré- 
tefidre que le même defpotifn^ rég^ait d^os le 
vafte empire de la Chine, pays où les soie, et 
même les rois conquérans , font fournis aux 
plus anciennes lois qu'il y ait fur ]a terre. Voila 
Gonime on s'eft formé un fantôme hideux pour 
le combattre, et en fefant la (kttre.de ce goa- 
^rernemjent; defpçtiq^.qui xC^ qjie le droit de$ 
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bHgandfi ,> on a fà\t celle du monarchique qui 
eft celui des pères de famille. Je ne veux point 
encrer dans un détail délicat qui me mènerait 
trop loiny m'aies ji; dois dite que j'ai entendu par 
le defpotifnte de Louis XIV, Tufage taùjours #1 
fermi» et quelquefois trop grand qu'il fit de fon 
pouvoir légitime. Si dans- des occafions il a fait 
plier fous ce pouvoir les lois de FEtat qu'il 
devait refpecter , la poftérité le condamnera en 
ce point : ce n'était p^s à moi de prononcer , 
mais jie défie qu'on me montre aucune monar- 
chie fur la tefre dans l^juelle les^ lois , la juftice 
diftrîbutîve , les droits de l'humanité aient été 
moins Foulés aux "pieds,- et ou Ton ait fiEiit de 
p\u8 gtatides cbofes pour le bien public , que pen- 
dant les cinquante- oinq années que Louis XIV 
régna lui-même. 

»4*. Ap^enez que l'établilTement des milices 

A'eft point le malheur de la France, comme 

vous avez l'imprudence de le dire ; que ces 

milices qui (ont la pépitoière des armées , con^ 

triboércnt à fiiuver la France dans les dernières 

campagnes du maréchal de yi0art , xt à la rendre 

' victorieufe dans les campagnes de Louis XV ; 

que PeicceUentc* mnsthode qu'ion a prife en 1724 

' eoncernant le maintien de ees milices , eft due 

]»rinciDaIemcnt aux confeiis de M. du Verney ^ 

et qu elle t été très-perfectlonnée par M. le 

comte à'ArgenfMT. (*) On fe fwt un devoir 

de rendre cettç jufi;ice à de bons citoyens » 

' ^*) Voycz' dBDf le Siècle 4fi Louis XIV» «ne «oie dei 
€aiuius far les MUiMS. 
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pour fe laver de l'opprobre de vous acfareficr 

la parole. 

I ç^. Apprenez qu'il eft faux que tous lesjcatfao. 
liques du Languedoc avouent que la feule caufè 
A du fupplice du fameu^x mîntÂre Broajfw fut 
qu'il était hérétique. L'abbé Bruis , dans iba 
hifioire des troubles des Cévénes , rapporte qu'il 
avait eu autrefois des intelligences avec les en- 
nemis , et qu'il fut roué fur fa propre confefiioii. 
Ces intelligences étaient très-peu de choie. On 
u(a avec lui d'une extrême rigueur , ce &t une 
cruauté , plus qu'une injuftice. On fêlait pendre 
les prédicans de votre communion, qui yenaieor 
prêcher malgré les édits. On rouût ceux qâ 
avaient excité à la révolte; telle était la loi 
Elle était dure , mais il n'y eut rien d'arbitraire 
dans les jugemens. ( i ) 

16''. Apprenez q\xt Louis XIV n'a jamais dit 
au lord StaLr ambafladeur d'Angleterre, à Tocca* 
lion du port qu'il voulait faire à Mardick : Mon^ 
Jkur Pambajfadeur^ ftd toujours été le ntaUn 
chez mm, quelquefois chez les autres y ne m'en 
faites pas fouvenir. 

Vous n'êtes qu'un menteur, ce n'eft psa 
avec vous /^u'il faut ménager les termes quand 
vous dîtes : Je fais de fcience ctrtààme qui 
Louis XIV tint ce difcowrs» J'avais dit que je 
iavais de fcience certaine qu'il ne le tint pas : 
mais voici pourquoi je m'étais exprimé ainfi. 

( I ) Ces jugemens furent prefque toujours rendus pae 
^ 4e< coramiffaire», et par coul^quent ob peat les regarder 
comme injuiUs même dans U form«. 
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Je âeknafide pardon à M. le préfident Henault de 
mêler ici fon nom à ceioi d'un homme tel que 
TOUS ; mais la vérité de Thiftoke exige que je le 
cite , et qœ j^ttefte fa bonne foi et fa candetif • 
C'eft hii feu] qui a rapporté cette anecdote; il a ' 
foufFert la hardiefle que f ai prife de le contredire , 
hardieife d'autant plus exci^bie en moi , qu'on 
fait à quel point j'aime ^ j'eftime fon ouvrage et 
fa peribnnc. trpermettra encore que je révèle c6 
qui s'eft pafi^ entre lui et moi à ce fujet , parce que 
mon f efpect pour la vérité eft égal à Tamitié que j'ai 
pour loi. Je lui dis avant mon départ: Etes- vous 
bien 'fur que le feu roi ait tenu à un ambafladeu't 
d'Angleterre un dîfcours qui me fembte fi peu con* 
venabk 1 11 aurait pu parler ainfi à un miniftre des 
Etats-Généraux, parce qu'en eSet il avait été le 
maître chez eux , mais certainement il ne Favait 
jamais été^hez les Anglais ; il devait la paix à cette 
nation, et même une partie de fes frontières; com- 
ment donc auratt-il pu s'exprimer d'une manière 
fi peu conforme à fa fituation , et qui ne pouvait 
manquer de lui attirer uneréponfetrès-défagréable 
d*un homme td que milord Stair , dont vous avez 
connu le caractère? 

Vous avez railbn , me rcpondit.il , M. de Torcy 
m'a dit les mêmes chofes que vous ; il m*a ajouté 
que jamais le comte de Stair n'avait parlé au roi 
qu'en fa préfence , et S m'a protefté n'avoir jamais 
entendu prononcer ces paroles à Louis XlV* 
Pourquoi donc les avez- vous rapportées ? lui dis- je. 
Il me fit l'honneur de me répliquer qu'elles étaient 
imprimées avant que M. le ji^quis de Torcy 
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Feût averti , dt qn*\V avait dté cette aÊttecâote 
•dans fon livre, fur la foi de» hommes les plus! 
confidérablëS' de h cour. B difiiit vrai , et il 
avait pour lui des témoignages nombreux et 
tefpectables. Je lui répartis que félon la doctrine 
des probabilités , le témoignage de JH. de Torcy^ 
ièul timoin. néceflàire^ joint à toutes les vrai- 
(cmbhnces qui* font très-forces , anéantiffait le 
rapport de tous ceux qui n'avaient pas été témoin» 
quelque unanime qu'il pût être , et quelque auto, i 
lité que lui- dçnnaCfent les noms les plus illuftresi I 
I) me femble qu'à la* fin de la converfâtion M^ le 
préfident Hénauît eut la bonté d9 convenir qu'à 
la prei^ière édition de fon livte « qui fera- fios 
doute fouveat réimprimé , parce qu'il fera toujoun I 
BécefTaîre, H mettrait un petit ccrrectif à cette 
anecdote en la rapportant cômmeun ouï-dire. Ce 
que je viens de raconter , et dont je demande 
encore tres.humblement pardon à M. le préfideot 
Hinauît , doit moins (ervir à fortifier le pyrrho 
■îfme de l'hîdoire qu'à Elire voir avec quel fcmpule 
il faut pefer les autorités et balancer- le» faifons* 
Ce trait apprendra aux lecteurs quels foins j ai 
pris de m'inftruire , et peut-être regrettera-ty^oa 
que je ne puiffe plus être à la fource des Inmièrcf 
que j'aurais fidellement répandues. 

17*. Apprenez combien il eft indécent et 
xiévoltant de dire à propos du comte de Plehi 
qu'il ne mourttp au lit- éChoHUêur que parct 
§u*U s ennuyait à périr à Coptnbague ^ et qu'il 
étaU efiimédcfjkvaus damis^ garce fpt'iisfptH 
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Mt igfitram. Jugez ce que ?ous devez attendre 
le paretflcs remarques qui infultent follement les 
ivaar et les morts. Vous dites que le roi Cafimir 
!taitun-(bty^ ainfi que tous les Polonais.- Quel 
ifile.vous reflera-t4l fur 1» terre? 

I8^ Apprenez combien il eft ridicule d^avan. 
er que jamais Louis KIV n'eut une cour plos 
lombreufe que lors qu'obligé de quitter fa capitale, 
1 était prêt d'être li¥ré au graad Condi à la joue 
ée de Blenao» 

I9^ Apprenez* que le grade militaire eft tou* 
ours à l'armée au-deffus de la naiffance, et que 
s premier grade donne à la Cour cette prérogative. 
^abert maréobtldef'raoce paiTait par-tout, fans 
ontredti, devant les iC/ow^/TiorfiKrâ et les GbâtiL 
ms ^ lieutenmss-généraux. 

20*. Apprenezà connaître fAllem^ne. Diftin;- 
vez lé confeil de ce qu'on appelle les légiftes. 
achez que {ur^toutdans les Etats do roi de Pruffe 
!s magHbi^ts font bien loin de difputer quelque 
bofe spis officiers. 

i^t\ Apprenez que jamais Louis XI V n'a dit 
D parlement de Paris, que Louis Xlll n'aimait 
as les huguenots et les craignait, et que pour 
li il neka craignait ni les aimait. Ce monarque 
'allait point au parlement pour Eure des antithè- 
;s^t il n'a jamais tenu de litde juftice à l'oceafion 
es prétendus réformés» 

22*. Apprenez que vous vous trompez autant 
ir ce que Louis XIV dit au parlement de Paris , 
ie iur ce ^iliiy, die pasr Le difcours qu il y 
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prononqa en t«Ç4i qaé je tafyporteetqocfoU 
niez, eft mot pour mot dans un extrait doj 
jôurfial du parlement que f ai v«% Pteftcorsi» 
moires du temps cîtciît tîractenient 1èr roéiaei 
paroles. Quand, je drt que vous vous tfompei 
je n'entends pas que vous trous ittéprèttez, qa 
vous avez mal lu, mal retenu, ee qm poM 
taît arriver a tout critique ; j'entends que fou 
n*avez Hen lu , et que wus barboôîlto au hafan 
des notes qui n'ont d'autre fondemciit que fenj 
de mettte au bas des pages d« moft livre, ini 
contrefait, des ftuffetéi doftt votw teW 
•feule eft capable. . 

2^\ Appf ene* qu^îl eft feux, qu'il eft^impoi^ 
fible, que le confeil de Zo«zV ^//'/ ak folliate| 
le cardinal du Perttn de s'ôppofer, coffl»« 
tous ofez ^avancer, à cette ftmeufc proprfH 
du tiers-état, qu'aucune ptéiJpMcefpm^^l^J'^ 
peut priver le t rois de leur fkijfîmcef^^i 
quiis fie tiennent que de Dl^V Jeiii-éte», J 

Quoi ! vous ayez le front de tept^^^^^ ^ 
confeil d*un roi de France comme une tfoup^ 
d'imbécîHes et de perfides , qui follicitent le cm 
tfenfeîgner qa'on peut dcpofet et tuer fcs »'^ 
très ? fi le malheur des temps et l'efprit de d|fcWfl« 
avaient jamais pu porter le confeil d'un roi à ^ 
fi iâdie fijteur , il faudrait avoir des preuve? F* 
claires que le jour, pour tirer de robfciiritéco«, 
anecdote auffi infâme. Mais quelle preuve ei| 
pouvez-vous avoir t vous, audacieux ignorant i 
qui n'ave* jamais rieti !u, « qui écrtUcr de capri<^ 
«eque vous dicte votre déswnce. Vous avezpeu^^ 



être eàtendii dire oonfbfément que le eonfeil du 
roi fe mêla , comme H le devait, de cette célèhre 
querelle entre le clergé et le tier$-état dans les 
états de 1614,. |1 ne fera pas inutile de dire ici 
que le 5 de janvier 1 61 ç la chambre du clergé fie 
«niinfignifier à k. chambre da tiers-état f article 
Qu'elle dreflk fui van t la quinzième feifion 4)) con«' 
liie de Çonàance , qui condamne comme abomi» 
iable.et hérétiqueropinion , qu'fZ gji permis d'at* 
ttnttr à la perfonne Jacrie des rois , mais elle ne 
Fe relâdia point fur l'article de {a dépofitîon ; et le 
cardinal du Ptrron' maintint toujours quUl fietaip 
pasftar h inéttbi$akU qu'un roi m put f as (tre 
Uipofi'fortjEglifi.. 

' Le parkment^qui dans tous les temps a maintenu 
le dcoît 4€ h couronne, contre les entrepriiès 
eccléfiaftîques , avait pris ce temps ptur donner 
un arrétle a janvier , conforme à fes arrêts précé- 
dens, par lefquels vulle pidffance fia droi^ ni 
^iwoir <k difpenfir les fujeU du ferment 4^ 
fidélité. La chambre du clergé demanda la caiTa- 
tîon dé cet arrêt, foas prétexte qu'il était rendn 
|>endant \st tenue des états, et que le parlement 
:i*avaU pas droit deiè mêler de là législation tandis 
^ue )çs 'législateurs étaient aflembiésv Ce nduyel 
inddent échauSa les erprits. On afTembla le con- 
feil du roi le 6 janvier , et le prince de Condi , 
:hef du confeil, après avoir opiné févérement con« 
re le cardinal du Perron^ et après avoir donné le» 
)lus grands élpges à la iidélitéet au zèle du parle* 
Dent, conclut pourtant , pour le bien de la paix, à 
nterdire fur ce point toute difpute au clergé et au 
ier s-ét^t, et à défendre au parleipent de publier fon 
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arfçt , paor cbnferver , <IXait*ii , -la fupériorité dp 
états fur le parlement. Voilàtouce hpartquele.corw 
feil fupréme de Louis XIII eut dans celte afFuixt 
importante* Voilà comment^ félon le critique U 
Beaumelle ^ce confeil follicita ledeigc de déclara 
qu'il eft permis de dépolèr et de tuer les roit 
X'auteur au Siècle de Louis XIV itBàt^ et devût 
être informé de toutes ces paidcolaritéat Jl ne la 
a pas rapportées dans le tableau raccourci qo'il a 
fait de tant d'évéaeçieas; et il a dû d'autant tnoioi 
en (aire mention qi^e cette fcène fe pafla pcès dcj 
trente années avant les temps qui font l'objet de 
û>n traral. iln ^iteur'doit .toujours en tàvcit 
beaucoup plus que fon livre, ,&ns quoi H Stxà 
incapable de le faire: un critique doit «a.iii?(Hi 
plus encore que Tauteur , fans quoi il eft iiKapabk 
de bien erilpquer. 

24.*. Apprenez qu'il eft iaux qu'un officier fe 
feit percé de fon épée en préfence de Loitis XIF, 
après avoir été outragé par une raillerie fsinglante 
de ce monarque* Vous voulez flétrir en vain ft 
aiéuioire par un conte qui n'eflpas même accrédite 
dans la populace» et. qui ne fe trouve dans ancoa 
auteur connu des honnêtes gens. 

a$\ Apprenez que beaucoup d'bifiotiens oe 
prétendu que la reine Anne était d'inteliigenct 
avec fon frère, quand.ce frère en 1708 tenta ds 
faire une deftente en Ecoile : que Rcboulet eft de 
cette opinion , que loi et fesgarans fe trompent , e< 
quç, pour ofer être critique, il faut favmr ce qu( 
les hiftoriens oAt rapporté ^ u ce qu'ils 4>nt xua 
rapporté* 
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2d*. 'AppFCDee que rélecteur palatin était ir 
Uanfaeîm , quand M. de Titreiiiue Accageait 
Uddelberg, et fon pays. 

27°. Apprenez que le cheiFali et de Lomdm 
était i Pari&i et non àJKome, quand M"^ de Coatéi 
qucn lui révéla ,1e fecret de TEtat, qu'elle avait 
arraché à M. de Turenni j que ce grand-homme 
ayant eu le.couiage d'avouer fa faibleffe, lapei> 
fidie de M"^ de Coatqueu étant éclaircie , la divv 
fion ayant troublé la maifon de M^eiar*^ le ciii^ 
valier ayant été enfermé à Piear«-en-Sçffe » il eut 
enfuite permiflion d'aller à Rome. 

^£^ hfgtxn^ que c'eft le comble de l'impet* 
tinence de dire que toiàes les guerres cféutjxuarr 
(Tbui font des guerres de commerce $ qu'il n'y a e|i 
que celle de l'Angleterre avec TEfpagne en 1 7 3 9» 
qui ait eu le commerce pour objet; que jamais la 
Fraqce n'en a eu jufqu'ici aucune dexette nature; 
que les guerres pour les fucceflions dei'Efpagne et 
de l'Autricfae étaient d'un genre un peu fupérieun 

1^9". Apprenez que jamais ce Cavalier , chef 
des fiinatiques , n'obtint rexercice de la religion 
calvij^ifte dans le Languedoc. C'eût été obtenir le. 
rétabijflonent de l'édit de Nantes. Il n'eut cettt 
petnûiGon que.pour lesrégimens qu'il.voulutlever. 

î^% Apprenez, fi vous pouvez ^ queleftTex* 
ces ridicule d'un jeune fgnorantqui dit d'un ton 
dejnaître : Le maréchal de Villars ne prédit poinà 
la perte de la bataille d'Hochftet ,• il a dit Jeule^ 
ment les raifons pour l^queUes eUe.fut perdue. 
Il femble , à vous entendre parler , que vous aycâ 
ent(c^(eiiu. ce général. Sachez quecetteicittre<éci;^« 
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yar lui à Sl« de Maifous fon beao^&ère, (br la feule 
liouvelle de la pofltion de raraiée françaife à Hoch- 
ftet , efl: i^ne chpfe connue daas & Emilie. Un 
lnquais 4e cette maifon, qoiaufMt eatendnfes 
inaîtres parler de cette anecdote, ferait cent fois 
|rios croyable que vous. Il vous fied bieii à vous , 
l&oins inilruitet moins aoenditéqne.ce laquais, de 
parler avec cette cpnfittioe, d'un général dont 
vous n'ayez jamais pu approcher ! il tous fied 
ftien de l'appeler le plus vàin des bonunes , «t de 
lui repr4)cber fes ridiefTes ! 

) t^ Apprenez que ceux qui vous ont dit que 
les filles héritent de la Navarre , et que c'eft pocr 
cela que M*"' Royçik a eu le pas fur neGiatnetiie 
France, vous ont dit trois fottifes. Le patrimoine de 
la partie de la Navarre, qui appartenait à Henri /F, 
fut réuni par lui k la couronne de France en 1 607, 
et pius folenoellementen 1620 par Louis XUU 
lorfqu'tl créole parlement de Pau ; par conféquent 
cet Etat efl fournis i la lot falique. Aucune prin. 
çefle du fang de France, qui n^eit pas reine , n'aie 
pasfur mefdames de France, ç'eft-à-dire fur les filles 
du roi. Ses filles gardent entr'elles le rang de l'or- 
dre de la naiffance, La ducheife de Savoie , fille 
de Henri IV ^ qu'on appelait M"* Royale , ne \m 
jamais être en concurrence avec plufieurs filles 
d'un roî devance, file était la féconde des filles 
de Henri JV. La pren^icre fu^ femme de Phu 
Mppe IV roi d'Efpagne , la tidfième fijt reine 
d'Angleterre. Il n'y eut point de mefdanies de 
France ^u temps de Louis XHlnï i|e Louis XIV. 
Vou$ favez aufli peu l'biftQire ^ue le cérémonial* 
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J2*. Apprencîe que Voui êtes auffi témcraîre 
quand vous approuvez que quand vous critiquer. 
Le portrait ^ dites-vous ^ que j'ai fait des prîncet 
de FenSmf t^ttèS'Tcffémbhht. Om,iireftparct 
que j'at-euThohneur de voirtroii ant defirieelt 
demiet -pHnce de Vtniômi^ ihais ee n'eft pas k 
vous à le dh-c. Ceft ainfi que pourrait «"expriHier 
un hotiithe qui les aurah ic^g^temps approché^ 
maïs vous n'avcï pas plus dé' droit ^ ^coàfif mer 
mon témoignage que de le nier. 

??**• Apprcneïque c'cft dans les inëmo^ 
manufcrits du marquîr <ie Bangeau que fe trotf- 
vent ces paroles At Lotos XfV Tut le marebUaWè 
ViCiroii Onfe dichaînt - contre lui parce tpftl 
ejt méft foroori, Vit lï'eft pas afifcz que jèîe^àîe 
lues dans ees mémoires pour leis rapporter : elles. 
m*oht ^é confirmées^^ par d'autres perfbnnes , et 
fur- tout-par 4e cardinal dé -F?^t/rz; Ge n'cft qtrefui: 
plufieurs témcfSgnàges qu'il eft permis d'écrire 
rhîftoJrc. Le rapf)ort d'un témoin conftdérable 
donne tte hi -probabilité-, le rapport de pluficur» 
peut ftfre ïaxertlttrdehiftorîqtie, et la itégatiDn de 

ta BeaumeÛe fait une' Impertinence; 

î 4°. Apprenez que S^Ohn gentilhomme ordt 
naîre du roi, envoyé à Fez et à Gènes, n'étaît et ne 
pouvait être' un fecrétaire' d'ambaflade. Sachei 
qu'il n'y a point che& tes miniftres'de'Trance de 
fecrétaire d'itmbaiiade proprement dit; connue H 
fe pratique ailleurs, mais des fecrétaires d'ambafla- 
deurs , choifis et payés par l'ambafTadeur même. 
Sachez que le roi de France n'enyoie jamais d'am« 
baffadeur à Gènes , et que Louis XIV y fit porter 
T. }6. Mélanges biji. T. L 
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fes metiMCf par cet officier de fa tiKdfon, comme 

ttft pareil officier y a été envoyé par Louis XV qui 

b protégeait Sachez que je le fuis, quoi que vous 

en difiez, et qjoe le ne m'en vante pas comme vous 

k ditet ; que je regarde avec beaucoup d'indiS& 

lence tous les titres et tous les honoeuis ,. en let 

pectant profondément ceux qui m'en ont honoré; 

^ue je ne mets jamais aucun titre à la tête de mei 

•uvragcs ; q^e je ne m'annonce , que je ne me 

donne que pour un homme de lettres , que vous 

auriez dà choiiir plutôt pour votre maître que poor 

. .wtre ennemi. Vous avez, en vain Tiniolence de 

▼ouloir adlir un corps de la maifon clu roi ^ 

JTrance , en difant que de mauvais biftoriens k 

Louis XlVy Racine^ Lamy et moi étaient de ce 

corps. A l'égard de Racint^ Louis XIV voulut 

l'élever à cette dignité pour récompenfer un très. 

jrand mérite, et Louis XFa daigné me feîrc li 

jnémegrâce qui eft au-deflus de ma naiflauce^pour 

Jhvorifer mes feiblea efforts et pour encourager 

fcs lettres. Cette condefcenAnce de deux grands 

xoîs ftit honneur à leur généroftté, et ae peu» 

*ire aucun tort à un corps.d'officiefs de la cou- 

tonne > auffi ancien que lamonarchie* 

Je pourrais vous donner autant de leqôns quf 
TOUS avez fait de remarques » mais jç me conten- 
•erai de vous donner en g.caérall'avi$ d'étudier 
tt de, vous xefejitir» 
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SECONDE PARTIE. 

JPoUR mieux fe juftiiier.auprès du public de 
tant de détails , et pour rendre autant qu'on le 
peut les chofes perfonnelles d'une utilité gêné- 
cale , on fera ici une remarque littéraire qu'on 
feumet^ju jugement de tous ceux qui lifent ou 
qui écrivent Tbifloire. La Beaumtlle , en jeune 
homme ineonfidéré, me reproche de n'avofr pai 
femé- ^ez de por&aits dans mon ouvrage. J'ai 
toujours penfé que c'eib une efpèce de charlata* 
série de peindre aud:em6nt que par les faits les 
hommes publics, avec lefquels on n'a pu avoir d« 
Uaifon., J'ai peint le fiècle et non la perfonnede 
Louis- XIF^ ni celle àt. Guillaume 1II\ ni le 
grand Condiy m Marlborougb. 11 n'appartient 
qu'au père Maimbourg de faire des portraits re- 
cherchés et fleuris des héros que l'onn'a pas vus 
de fàrès. Le cardinal de Rm a fait une efpèce de 
galerie de portraits dans fes mémoires : cette li- 
berté: lui était très-penaife. Il avait connu tous 
ceux dont il parlait , dans toutes les fituations de 
lèurame V dans leur vie particulière et publique, 
dans teurs amidés et dans leurs haines , dans 
leur bonne et masvaife fortune. Il ferait feule-^ 
ment à fouhaiter , peut-être, que fon pinceau eât 
été quelquefois moins conduit' par la paflion. De 
tous ces earaotères tracés par des contemporains, 
qu'il y en a peu d'entièrement fidelles ! N'entend- 
on pa^ tous les jours porter des jugemens diiïé- 
lens d'un homme en place par la môme per- 
fimne , Celon qi)!elle en cft flus ou moins con« 

2- 
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tente? J'eos une preuve bien forta de oe qvfl 
j'avance, lorfqu'un jour à Blenheim je foppiiai 
M*"« la ducheffe de Marlàorougb de me montroi 
fes mémoires^ Elle me répondit : Attendez quth 
que tempt , je fuis occupée actuellement à rifvn 
tner le catactire de la reine Aune , je me fuis r^ 
mift à r aimer depuis que ces gens-ci gOMOumenti 

Recherche qui voudra ces portraits de ra figure^, 
âeTefprit, du cœur de ceux qui ont joué les pre- 
miers rôles fur le théâtre du monde. Je fai^ que i 
ces peintures vraies ou faufTes amufent notre imsu I 
gination. Le bon fens eft.fouvent en garde contre 
elles. . • 

Je^me (bucie fort peu que Colèert ait eu lo 
fourcils épais et joints, la ph'yfionomie rude et 
baffe , l'abord glaqant ; qu'il ait joint de petites 
vanités au foin de faire de grandes choCes : j'ai 
porté la vue fur ce qu'il a fait de mémorable , fui 
la reconnaiifance que les fiécles à venir lui doi- 
vent , non fur la manière dont il. mettait fon ra* 
bat , et fur l'air bourgeois que le roi difait qu'il 
avait confervé à la cour. 

Ua la Beaumelfe. peut dire à fon gré , dans la 
vie de M™* de Maintenon , que M"* de la VaU 
Uère avait des yeux bleus , point atteints du defir 
de plaire f que M'^'de Montefpan avait If nez 
de France le mieux tire\ l'autour du cou etevêron^ 
né de mille petits amours. Il peut dire que ZVl*'* de 
Fontange était une grande fille bien faite , que 
M*"* de Montejpan lui découvrait la gorge devant 
le roi,et qujellç difait: Voyez^Sire^que cela eji beau! 
fu'cn dites vousf admirer, donc U peaT ajoiliter 
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que Lùuis XIV Paima commg Pigmalion, C'q&* 
là le ftyie dont il croit quil feut éctirc Thiftoirei 
et que h modeftie veut me donner pour modèle. 
C'eft à lui de peindre en détail tontes les dames 
de la cour de Louis XIV ^ il les a connues à Ge* 
nève ; et nm, comme il le dit très*bièn , je n'ai 
confulté pendant Vin^ ans que des gens qui ont 
mal va. 

A regard des écrivains qui devinent , d'après 

leurs propres idées , celles des perfonnages du 

temps pafiié , et qui de quelques événemens peu 

€onmi8 prennent droit de démêler les plus fecrets 

f eplis des cœurs , bien moins connus encore ; 

ceux*là donnent è l'hiftoire les couleurs du roman* 

La curioiitéiniatiable.des lecteurs voudrait voit 

les âmes des grands perfonnages de Thiftoire, fut 

le papier, comme on voit leurs vifages fur la toile, 

mais il n^en va pas de même. L'ame n'eil qu'une 

fuite continuelle d'idées et de fentimens qui fe fuc« 

cèdent et fedétruifent^ les mouvemens qui revien^^ 

nent le plus fouvent forment ce qu'on appelle le 

caractère, et ce caractère même reçoit mille chan« 

gemens par l'âge, par les maladies, parla fortune. 

Ilrefte quelques idées,quelques paffions dominatv 

tes,eiifàns de te nature, de l'éducation, de l'habi* 

tude, qui fous différentes formes nous accomfpa^ 

gnentjufqu'au tombeau. Ces traits principaux de 

l'amcs'aîtèrefat encore tous les jours,felon qu'on a 

mal dormi ou mal digéré. Le caractère de chaque 

homflUe ell un chaos , et l'écrivain qui veut dé« 

brouiller après des fiècks ce chaos , en fait un 

autre- Pour l*hiftorien q^ine veut peindre que 

de &ntai£e , qui ne veut que montrer de Tefprit, 
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il A*cft pas digne du nom d'hiftorkn. Un fait iflî 
vaut mi«iii& ^ue^ cent antithéfes. 

Il en eft à peu pris de fiéine des hanuigues. Si 
les héros qn W fek parler oe les ont pas pronon* 
cées , l'hiftoiie alofs eft romanefque ea ce point* 
S n'y a que deuxdifcours direct» dans toute Thif* 
teire du SUcle de Louis XIV^ Us fiirent tous 
deux prononcés en eCFet , l'un par le maréclol 
ie Vauban au fiége de Valencîennes^ l'autre par 
le duc d'Orléans avant la bataille de Turin. On 
.n'examine point ici les rations qu'ont ta quelques 
anciens de prendre une plus grande lii>enéf 
mais on croit que dans^ un fiècle aulfi philofopitf 
que le nôtre, et au milieude tant denationa éclair 
i;ées. Ton doit au public ce ref^ect de ne dire que 
l'exacte vérité, de faire toujours difparakreran- 
teur pour ne laifler voir que le héros , et de ne 
mettre jamais foii imagination à la place des réa* 
lités. Le goût du fiècle préfent eft de montrer de 
l^efptit à quelqjse prix que ce puiiTe être. On 
préfère une épigramme à tout, etc'eft.cn partie 
(Se qui a fait tout dégénérer.^ 

Après cette digreffion on eft msdHeureufement 
obligé de revenir à un objet bien dégoâtantpour 
le public, ila BeaumMa On fait bien qu'il m 
peut s'agir avec lui ni de diTcuffion littéraire , ni 
d'éclaircifTcm^is hiftoriques. d'eft un homme qui 
dit en deux mots ,^ au bas: des pages> ou^dw ab« 
ibrdités ,. ou des menfonges , ou des injures-. 

Que ne. s'en eft-iltenu à outrager l'auteur du 
Siècle? Mais la même fureur inienSée ^ui hii a 
dicté fon libelle du J^u-eif dfrat-ofti l'a porté 
encore dans fes remarqiies lîir le fièçjte ptffé, 



ik ofer attaquer les puiflànces du fiàcle où nous 
fomituTs. Enhardi qu'il eft par une impunité qui 
ne doit pas durer, mais qjui Taveugie , iiinfulte 
le roi de PruiTe , toute lamaifon d'Orléans ^ et 
le roi de France. 

Les lecteurs judicieux , et qui ont. de l'huma;- 
nîté , ne feront pas fâdié& de retrouver ici ce 
paiTs^e du chapitre des anecdotes: ^ Je ne fais 
n pourquoi la plupart des princes affectent de 
yy tcomper, par de fauifes bontés, ceux de leurs ' 
3> fujets qu'ils veulent perdre. La difllmulatioa 
s, alors eft l'oppofé de la grandeur: elle n'eft jai- 
^,mais une vertu et ne peuidevcuiir un talent efti. 
99 m.able^que quand elle eil abColument ncceffaire. 
^ Louis XlVf^rut fortir de fon caractère etc." * 

Voici la note de la BeaumelU : " Trait admi- 
H YoUe et hardi parce cpitl ejl écrit à Pojidam. '* 
Certainement fi on ne favait que c'eft un U 
Beaumelle qui eft-l'auteut de ces commentaires, 
la poftérité qui verrait une telle remarque faite 
iBcriin,, imprimée en Allemagne, et demeurée 
Ërns réponfe , ferait en droit de conclure que le 
«epcQche fût ici i un monarque par un conteaw 
fùnin dans fes propres Etats , efi fondé fur la 
vémé^ Cependant j.'ofe affurer que le portrait 
fue œ correcteur d'hiiloire But (i impudemment j 

d'un grmnd prince ,. eft l'oppofé de fon caractère. ^ 

Je parle ici en hiftorieny qui dit la vérité fans 
mélange et fans leftriction. 

11 cfttlijt dans l'hiftoiredu Siicle " que les der« 
), nièces paroles de Lquîs XIV n'ont p*a8 peu 
n contribué tarente ans après à ceUe paix que 
m^Louisi X.V a donnée à fe^ ennemis, dans U^ 
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53 quelle on a vu un *roi rictorieux rendre toutes 

,, Tes conquêtes pour tenir fa parole , rétablii 
,) tous fes alliés , et devenir l'arbitre de l'Europe 
), inar fon défintéreflement , plus encore que par 
,5 fes victoires. " . ^ 

Que croirait- on que ïa Beaumetle pcnfc de ce 
morceau ? Nrprête^g fôint , dit- il, de vertus « 
Louis XV.CedcJintértJfementaUraifétitfdictdek 

En un autre endroit il dit que M. de Voîtain 
voudrait que le français fût ejclave. Moi je vou- 
drais que mes compatriotes fïrffent efclaves ! je 
voudrais être efciave et que tous les hoiiimesfut 
fent libres, j'entends par libres ^'fouinis uniqs» 
ment aux lois : c'eft la feufe manièrti de l'être. 

Y a-t-il rien de plus afireux, de plus digne d'ta 
châtiment exemplaire , que de feîre entendre 
qu'un gran^pîince empoîfonna la -famille foyale? 
(page )47 du tome fécond de l'édition de k 
Beaumelle ) et enfuite , qu'un autre prince fit af- 
faflîner Vergier^ que ce fut un officier qui fit le 
coup , et qui en eut la croix de S* Louis pont ré. 
compenfe ? Où a-t-il pris ces blafpbèmes qu'il dé- 
bite avec autant d'ignorance que dérogé, itt qm 
font/rougir ceux qui s'avîiiffent jufqu'â lecîonfoTv. 
dre ? Le burlefque fe joint ici à^'horrcur. Qui 
croirait qu'à propos de l'endroit où il eft dit que 
dans la fociété la bonté de Marie-Thérèfe fefait 
fon feul méfice , ce g^ave comntehtateur-, qni in. 
fuite tous les princes, met en note: Parlez des 
f Tîntes avec plus de rejpect. Parlez dei cbofes 
fâirites avec refpect, dit-il ailleurs ûzfii une autre 
note. £t quel eft cet homme qui doime ainû des 

" leqons 
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Ieç(ms de religion , for un livre où leschofes les 
plus délicates font tndtces avec la circonfpectton 
la plus févére? c'eftcelut4a même qui dans fes 
commentaires fur ce livre, ofe imprimer à la page 
148 du tome troifiéme, que la guerre qu'on fit aux 
fanatiques des Cévénes n'eji convenable qu'à des 
Jauoages et à dis chrétiens ; c'eft celui-là même 
qui ,, ppur remarque prefque unique fur le cha< 
pitre %J|i jànfénifme , dit que ce cbafitre dok 
plaire aux f âges et déplaire aux orthodoxes. 

Quel peut avoir été le but de cet écervelé, qui 
pour un peu d'argent a vendu ces infamies à un 
libraire de Francfort? Ce n'eft pas certainement 
Tenvie d'éclairer le public par fes lumières; ce 
ti'eft p^Ie foin d'approfondir par des remarques 
Utiles les faifcs énoncés dans Touvrage utile de M. 
de Voltaire. Qu'a-t-il donc voulu t lui nuire, le 
décrier, infnicer à tort et à travers les rois et les 
particuliers, et trouver lefecret de fe faire lire à 
force dlnfolences et d'outrages. Il s'eft flatté d'être 
lu à Berlin , parce qu'il nomme injurieufement 
dans cette édition mefTieurs ^Argens^ Poellnitz^ 
Algarotti^ Darget et Fraucbeville : il s'eft flatté 
d'être lu par tous ceux qui connaiifent le Siicle de 
Louis XIV, parce qu'il vomit contre l'auteur les 
plus fcandaleufes injures. II a trouvé des lecteurs 
fans doute ; quelque fautive même que foit fon 
édition , quelque mal imprimée qu'elle foit, on % 
voulu la voir, comme on veut voir un monftre, 
qu'on regarde un moment par curiofité , et dont 
on fe détourne enfuîteavec un dégoûS d'horreur. 
Son principal deifein dans fon édition du Siècle 
X î 6. Mélanges hiji. Tome I. P 
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de Louis XlK^onï il a trouvé le fccret de feitcun 
libelle, eft d'attaquer l'auteur dans fes moeurs, en 
attaquant celles des autres- Quel rapport, je vous 
prie, de Thiftoire de Louis XIV avec la note de 
cet impeitinent fur le chapitre du calvinifitie? 

Cavalier {k cbffdesrévaitesdes Cévinei) aoah 
Ae\ dit.il, rival de Voltaire. Ils aimèrent tun ^ 
Vautre lafiiîe de madame du Uoyer^ fille de heau- 
coup de/prit , et de coquetterie. Ce qui xlevé 
arriver arriva. Le héros Remporta fur le po'eti^ 
et la ph^ifioiumiii douce et agréable fur lapbj^jÏ9'\ 
nomie égarée et méchante. 

Voiîàune desremarqtjes des plus hîftwiqiw 
de ce libelle. Il était trifte à la vérité que la àas» 
dont il parle eût abandonné fon mari et enlevé 
fes deux filles pour fe réfugier en HoUaOTc : mais 
il faut pardonner une faute que fa religion lui fit 
commettre ; il faut plaindre fes deux filles et les 
refpecter. Toutes deux fe font retirées enFrance : 
l'aînée e(L^orte à la communauté de S^^ Agnès, 
honorée et chérie : l'autre eft penfionnaire do 
roi , et vit d^ordinaire dans une terre qui lui ap- 
partient, et où elle nourrit les pauvres ; ^lles'dt 
acquife auprès de tous ceux qui la connaîfTent la 
plus grande coniidération. Son âge ^ foa médtç 
fa vertu, la famille refpectable etnombreufe à la- 
quelle elle appartient, les perfonnes du pins haut 
farg dont eileeft alliée,dey aient la mettre à rabri 
de rin&iente calomnie d'un fcélérat abfûrde. Il y 
a fans doute delà honte à r^éfuterdes chofes fi hon- 
teufe^ : mais la malignité du cœur humain, qui 
xei^oit avec avidité toutes les anecdotes fcanda- 
ieufes, fervira d'excufe à la feineqù'on prend ic*^ 



Cavalier «tant colonel an fervice d'Aaglet^r^ 
en X708, pafla dans les Pays-Bas, et vit M"® dy 
Noyer , encore très-jeune ; il la demanda enmalp 
riage ; cette négociation fut romptie , et Cavalier 
alla fe marier en Irlande» L'auteur du Sl^i^ était 
alors au collège; il n'alla en Hollande qu'en 
17 14, et n'a connu Cavalier qu'en Angleterre 
en 1726. Commeat la Beaumelle ofe-t-il donc ^ 
lui qui cil actuellement dans Paris, attaquer par 
de telles impoftures l'honneur dhine famille dp 
Paris? Les j^rinces dédaignent quelquefois le^ 
outrages, parce qu'ils font au-deffus des outragea ; 
mais la juftice venge l'honneur des citoyens fi crV 
minellement attaqués. 

Où a-t-il trouvé que le grand-père de feue M"** 
la maréchalle de N, aurait été convaincu defauifs 
monnaie et d'affaflînat? ( comme il le dit page 
jji du tome IL) Si un citoyen qui n'a pas été 
un homme public , un homme livré à l'équité de 
rhîftoire , avait en effet été coupable de ces cri- 
mes, il faudrait les taire ; et fi on a Tame affez 
baffe et affez méchante pour troubler ainfi les 
oendres des morts fans aucune apparence d'utilité, 
on cft tenu au moins d'apporter les preuves le^ 
plus authentiques , et avec ces preuves on eft ei)« 
core bien condamnable. 

Ce îa Beaumelle , en fefant de mauvais livres , 
a trouvé le moyen d'intéreffer à fa perfonne vingt 
fooverains et cent familles. 

N'eftâl pas encore bien digne d'une hiftoixe 
de Louis XIV i^ mettre au bas d'une page en 
note , que j'ai été convaincu de plagiat dans je M 

P % 
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iSîs quels vers que je fis îl y a treize ou quatorze 
ans pour une jeune princefle aujourd'hui tcine? 
Que Louis XIV Z'Uil à démêler avec ces vers? 
ils n'étaient pas plus fiiîts pour être publics que« 
•qu'on dit dans la convcrfation. Il échappe tom 
les jours de ces petites pièces dont le principal mi 
'rite cft dans l'a propos , et dans les cîrcoiïftanccs 
«ù elles font faites. Ceux qui en font les autean 
n'en font nul cas , et ne les confervent jamais. Les 
écumeurs de la littérature les recueillent avec avi- 
dité et en chargent leurs feuilles, comme les la- 
"quais répètent et gâtent dans Tanticliambre ce 
qu'ils ont mal entendu à la porte. Un nomn; 
Fit aval s*9yiùi d'attribuer cette petite pièce i f» 
la Motte ; la Reaumelle répète cette fottire de f i- 
taval dans une note fur Louis XIV ; et îl fe trou- 
veta encore quelque compilateur qui dans un dîc 
tionaire à l'article P/^at7aZ ne manquera pas derele^ 
ver cette anecdote pour Futilité du genre humain. 

C*cft avec la même bafTeffe que cet homme ima- 
gine que M. de Voltaire a veftdu chèrement // 
Siècle de Louis XIV au libraire Conrad Waltbr^ 
qui paye JîmaL II avait droit apparemment de 
tirer une jufte rétribution du fruit d'un travail 
ft long et fi pénible ; mais il ne l'a pas fait, M. <fe 
FrancbeviUe , confeillcr aulîquc du roi de Pruffe, 
voulut bien préfider à la première cdition de Ber- 
lin , laquelle il céda à Conrad Waither au prii 
coûtant. Ses comptes en font foi ; et M. de Vol 
taire a fait préfent de toiis fes ouvrages et de h 
|iou.vclIc édition du Siècle au même libraire , fani 
«igerla plus légère récompcnfe. 

Il eit &UX qu'il ai t jamais vendis le moindre xsa 
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nufcrk à des libraires de Hollande et d'AlIeiaagndir 
U l^ur a fait gagner beaucoup d'argent. Il veut 
être bien fervi par eux,et n'eft point à leurs gagesr 
Ce n'eft pas qu'il croie_ qu'un auteur doive être 
privé du fruit de fon travail , quand fes libraires 
5'enrichiffentpar ce travail même. Le feigneur 
d'une terre ne fubfifte que de la vente defesden^ 
rées ; un écrivain j)eut vivre du prix de fes tra- 
vaux. U n'était pas jufte que les deux Corneillet 
fufTent très-mal à leur aife , eux qui avaient fait 
la fortune des libraires et des coniédiens.On nous 
répète tous les jours que quand le grand Corndlle 
fur la fin de fa vie venait au théâtre , tout le 
monde fe levait pour lui faire honneur. Cela n'eft 
pas plus vrai que le conte de cet ambaffadeur qui 
demanda fi Corneille était Au confeil d'Etat Les 
grands-hommes , tels que lui, infpirentquelque- 
fms la curlofité mais on ne leur rend point d'hom- 
mages. U avait bien de la peine à obtenir den 
comédiens qu'ils rcpréfcntaflent fes dernièftfi 
pièces. Us refufèrenjt même abfolument d'en jouer 
quelques-unes ; et il fut obligé de les donner à une 
roauvaife troupe qui était alors à Paris. On aurait 
dû lui faire plus d'honneur et avoir plus de foin 
de fa fortune : mais fa perfonne eut auili peu d& 
confidération que fes premiers ouvrages lui atti* 
rèrent de gloire et de critiques. Il vécut et mott« 
lut pauvre, ainfi que fon frère. Les rétributions 
des fpectacles , et une penfion modique n'enri- 
chiflcijt pas. Louis XIV lui envoya une gratifi. 
cation dans fa dernière maladie; mais jamais ii 
ne fut récompenfé félon fon mérite, fi ce mérite 
doit l'être par f aifance. 
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La BeaumeUe reproche en vingt endroits à l'ao- 
teur de la Hemiade et du Siècle de Lonir X V 
jufqu'à fa fortune, comme fi cette prétendue for- 
tune était faîte aux dépens delà Beaumcl/e. Doit- 
on foi vller dans les affaires d'une famille pour cri- 
tiquer un poème et une hiftoîre ? Quelle lâcheté f 
mais elle eft trop commune. Qu'il foit permis de 
faire une remarque à cette occafion : c'efl un fpec- 
tacle qui peut fervir à la connaiffance du cœur 
ïiumaîn,' que de voir certains hommes de lettres 
ramper tous les jours devant pn riche ignorant, 
^enir Tencenfer au bas bout de fa table, et s'abait 
fer devant lui fans autre vue que celle de s'abafi^ 
fçt. Ils (ont bien loin d'ofer en être jaloux; ils 
le croient d'une nature fupériëure à leur être. 
Mais qu'un homme de lettres foit élevé au-deflus 
d'eux par la fortune, et par fes places, ceux même 
qui ont requ de lui des bienfaits portent Tenvie 
jirfqu'à la fureur. Virgile à fon aife fijt l*objer 
des calomnies des Mévius, 

Ce vice eft à la vérité de toutes lesc<mdieions^ 
|)arce qu'il appartient à la nature humaine. Tout 
homme eft jaloux de la profpérité de ceux qui 
font de fon état , ou de l'état defquels ii croit 
être. Le potier porte envie au potier, et Efcbinti 
à D(fmqftbên€S.Qu2LndBoil€auddtdç Chapelain: 

Qii*il foit le aueux rente de tous les beaux-^fphts, 
Comme roi des atiteurs qu*oa Télève à Temptre, 
Ma bile alors s*écbauffe et je brûle 4'écrire: 

c'^eft comme fi BoHeau fignait je fuis jaloux. 
lai Beaumdk dit au public : li^y a eu de meii- 
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leurs poif tes que Voltaire, H n'y en a point eu de 
mieux vécompcnfes. Il afept mille évus de pen^ 
Jjon Le roi de Prujfe comble les gens de lettres de 
bienfiàti^ par les mêmes principes que les princes 
d'Allemagne comblent de bienfaits les naint et les 
bouffo7ts. 

La Beaumeïïe en cette occafiûft devient le 
Boileau , et Voltaire eft le Chapelain. 

J'avôo^ai que i*ai fait autrefois je ne fais com* 
ment un poëme épique comme Chapelain ; mais je- 
voudrais oonfoler les efprits de la trempe de la 
Beaumelle , en leur apprenant que quand le mo- 
narque dont il parle me fit renoncer dans ma 
vieilleflè, à ma famille, à ma maifon, à une partie 
de ma fortune, à mes établifTemens, pojrm'atta- 
cher à fa perfonne , je crus pouvoir fans honce 
recevoir en dédommagement une penfion d'un 
roi qui «n donne à des princes. Il ra« femble 
d'ailleurs que je n^ fuis pa^ e:iîtrêfriement bouffon. 
Je me fla«te peut-être ; mais cen^ciV pa^ en cette 
qualité ^ue le roi de Pruffc me demanda au roi 
rtKHî maître, comme uni fol de Capadôce deinanda 
autrefois à un empereur romain un paritominjp. il 
me demanda comme un homme qui avait répondu 
pendant feize années à fes bontés prévenantes ; 
il me demanda potir cultiver avec lui une langue 
dont il a fait la f4Bule langue de fa cour, pour 
cultiver des arts dans lefquels il a ./ignalé fon 
génie ; et ce qui fait , ce me femble , honneur à 
ces mêmes arts , à ma nation et à la philofophîe 
de ce monarque, c'eft qu'il daigna defcendrejuf- 
qu'à me retenir auprès de lui comme fon ami ; 
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titre qu'autrefois des rolset même des empereurs 
donnèrent à de fimples hommes de lettres , tel 
i^ue je le fuis. Je rappoVtf le fait pour encoura- 
ger mes confrères. Je fuis le buçheronà qui le dieu 
Mercure donna une cognée d'or* Tous les bûche- 
rons vinrent demander des cognées. Au refte ei 
oppofant ce mot d'ami, dont un grand roi a daigné 
fe fervir, à ce mot de boufibn dont fe fert/a Beau» 
mille y on peut croire que c'eft fans la moindre 
vanité. On fait ce que ce terme Ggntfie dans la 
bouche et au bou^ de la plume d'un fouveraîm Ce 
n'tft que l'expreâion d'une excefiive bonté doat 
jamais l'infiérieur ne peut abufer, et qui ne hh 
qu'augmenter fon refpect Et fi l'amitié fubfifle& 
rarement entre des égaux, fi tant de (aux rapports, 
tant de petites jaloufies, tant de faibleffes auxquel- 
les nous fommes fujets, altèrent entre les partîco. 
liers cette liai(bn que l'on nomme amitié, combien 
cft-il plus aifé de perdre celle d'un roi, qui tfeft 
jamais autre chofe que protection et im peu d« 
bonne volonté dans un Iiomme fupérieur ? Il apet< 
qoit bien mieux qu'un autre nos défauts et nos 
fautes, et il a feulement plusd'occafions d^ex^cei 
une des vertus les plus convenables aux rois, Ijh- 
dulgence. 

Quo. qu'il en foît , U eft très^aifé que le roi de 
Pruffe trouve uameilleur poète que.moi, un acadé* 
Biicien plus utile, un écrivain plus inftrult, quand 
ce ne ferait que M. de la BeaumeOe : mais U n'en 
trouvera point de plus attaché à fa perfonne et à (à 
gloire. Pavais cru faire plaifir à tant d'écrivains qui 
valent mieux que moi, de lemettre à fa majeilé les 
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pétillons et les honneurs dont elle m'ava'c combltk 
Tai cru que le feul honneur convenable à un hom-. 
me de lettres était de cultiver les lettres jufqu'au, 
dernier moment de fa vie, et qu'il pouvait renoncer- 
aux pendons, aux cordons, aux clefs, comme on 
quitte une robe de bal et un mafque pour rentrer 
paifiblcment dans fa maifon. Les la Beaum^lh me 
répondront que le roi de PrufTe m'a rendu ces 
honneurs avec une bontéqui les fâche ; je leur dirai 
de ne fe point décourager, et je leur confeilterai de 
continuer à travailler, de parler déformais des 
fouverains vivans et de leurs gouvernemens avec 
moins d'effufion de cœur dans leurs livres, attendu 
que les chaînes qu'on donne aujourd hui aux 
Arétins ne'font pas d'or« Je leur confeiilerai de 
fortifier leurs talens et leur génie, et de venir 
enfuite demander ma place qu'ils rempliront beau. 
coup plus dignement que moi. 

S'ils continuent ^à fe rendre utiles pardes crlti?^ 
ques non «feulement permifes, mais néceilaires. 
dans U république des lettres, je prendrai la Uberté 
de kur dire : Cenfurez les ouvrages , vous faitca 
très-Uen ; donnez «en de fupérieurs, vous ferez 
encore mieux. Quand le père Bouhours demande 
dans un de fes livres fi un allemand peut être un 
bel-ei^^rit; quand, parmi de bonnes critiques du 
^^f il çn hafarde de mauvaifes; quand il dit 
que ia grâce eft un je ne fais quoi , on paraît en 
droit de fe moquer de lui , et même de dire 
qu'il ed un je n^e fais qui , comme a fait Barbier 
éiAucour. 
SI le père fiarj montre le paradis ouvert à 
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* Philagie par cent et une dévotions à la Vfcrge , 
ai fées à pratiquer ; Ç\ Efcobur facilite le falut par 
des moyens beaucoup plus plaifans , on ne trouve 
point mauvais que Pajcal faffe rire l'Europe aux 
dépens d'Efcobar et de Bary. Il a poufle trop loin 
la raillerie en fefant paffer tous le* jéfuites poar 
autant de Barys et à'Rfcobarr ^ mais il s'en faut 
beaucoup que ce <ivre foit regardé do même œil 
par !e public et par les jéfiiites ; ils ont réuffi à 
le faire condamner par deux parlemens , et n'ont 
pu Tempécher d'érre le;^ délices des nations. 

Sî Fauteur d'un livre de phyfîque, utile a la 
jeunefle, avance que ilfoi'jfr était un grand et pro» 

• fond phy fi cien ; s*il dit que Locke n*éft qu'un 
bavard ennuyeux ; s'il aflure que le flux de TOcéan 
lui eft donné de dieu pouf empêcher fon eai» 
friée de (e corrompre, et pour conduire nos 
vâifleaux dans les ports, oubliant que la mer 
Méditerranée a des ports, poinc de flux, et qu'elle 
ne croupit point ; s'il affirme que tout* a é^ Grée 
uniquement pour l'homme ) et s'il traite eAiiT> 
avec hauteur ceux qui ne (ont pas de fon arà , 
il eft affurément permis, en eftimant fon livre, de 
fiaire quelques innocentes plaifanteries fur de telles 
opinions. 

Quand IVbiflon a propofé en Angleterre des 
expériences ridroules et impoflible^/anfi'efi moqué 
publiquement de IVhifiou^ et on a bien fkît. li y a 
des erreurs qu'il faut réfuter férieufement , des 
abfurdités dont il faut rire, des menibnges qu'on 
doit repoulTér avec force. 

S'il s'agit d'ouvrages de goôt, chacun eft en 
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droit de dire Ion avîs,.eti'on eft même difpenfé 
fie la preuve. Vous pouvez me comparer à 
Lucain^ (ans que je le trouve mauvais. S'il eft 
queftion d'hiftoire, non- feulement vous pouvez 
relever des fautes, mais vous le deve2, fuppofé 
que ,yous foyez inftruit ; et en cda vous rendez 
ferviceà votre fiècle, fur-tout quand ces fautes 
font eflcntieJles , quand on a induit le public en 
erreur fur des faits importans , qu*on s'eft mépris 
fur les grands évcnemcns '^ui ont troublé le 
inonde, fur les lois, fur te gouvernement , fur le 
caractère des nations et de leurs chefs » et plutôt 
fur-tout quand on a calomnié les morts que quand 
on a exténué leurs faibiefTes. 

Tout livrcen uninoteâ abandonné à la critique. 
Montrez-moi mes fautes , je les corrfge. Voilà ma 
réponfe: malheur à qui en fait d'autres, dieu me 
garde de traiter de libelle le livre qui m'apprend à 
corriger mes erreurs. La fimple critique eft une 
oîFenfe envers moi, fi je ne fuis qu'orgueilleux i 
c'cft une k<:fiù fi j'ai un amour-propre raifonuabi*. 
Mais celui qui dans fes cenfures mettra \q% outrages 
vlolens , Tignorance , la mauvaifc foi , Terreur et 
i'impoilure à la place des raifons, fera Thorreuf 
et le mépris des Jîonnétes gens. Je ne parle pat 
d'un malheureux qui, dans fa plate frénéfie, 
attaq43erait groffièrement les rois , les miniitres • 
les citoyens, et qui ferait femblabie à ces fous 
furieux qui , à travers les grilles de leurs cachots, 
veulent couvrir les paffans de leur ordure ; celui, 
là ne mériterait que d'être renfermé avec eux , 
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ou dé. fuîvrc les Cartciicbes (a) qu'il regaidc 
comme de gratids-bommes. 

(à) Cartouche éttût un malheiirenx volear très.nrdf naire, 
aflbcié avec quelques fcé>érats conime lui. Le hafard fit 
^ii*on donna Ton nom à la bande de brif^ands dent il était. 
Il fut le ridicule objet de Tattention de Paris , parce qu'oa 
lint'quelqHe temps fans poi^oir le prendre. U avait étM 
ramoneur de cheminée» et refait fcrvir Ibuvent Ibn ancien 
métier à fe fauver quand on le guettait Un foldat aux | 
fardes avertit enfin qu'il était couché dans un cabaret % 
la courtllle, on le trouva fur une paillaffeavec im méchant 
habit, fans cbcmife» fao s argent et couvert «le ▼c«a»ioe, 
^n nom était Bourguignon » il avait pris celui de Cartouckct 
•omme les voleurs et les écrivains de livres fcaadaleui 
changent de nom. 11 plut au comédien Ltgrand de fiiift 
une comédie far ce malheureux , elle fîat jouée le jour 
%ttMI fut roué. Un antre homme s'^avifa enfuite de faire 
UD poiime épique de CartQucht^ et de parodier la Henriade 
îùt un fi vil fujet ; tant il efl vrai qo^il n*y a poiat d'extra- 
vagance qui ne paffe par la tète des hommes. Tontes ces 
circonftances raflbmblée^ oat perpétué le nom de ceguevx, 
et c*eft lui que la BeautnelU préfère à SoUn et égale 
M grand CmiJé. 
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TROISIEME PARTIE. . 

1 L importe pên à la poftérîté qu'unç franqaîfc 
rommée M*"* de Viîîette ait été propre nîcce ou 
la femme d'un ncvèuHÎe M"** de Maintemn. Je 
n'en aï parlé dans le Siècle de Louis XIV que 
pour faire voir que la perfonne qui it»\i en eflfet 
reine de France , était plus occupée du foin de 
rendre Ids dernières années du roi agréables à ce 
monarque, que de rambition d'éîcver fa famille. 
3e ne me fuis point ttompé fur le caractère de cette 
perfonne fi fingulière. Ses lettres , qu'on a publiées 
avant îes éditions de 17 çv du Siècle de Louis 
XIV y font la preuve que je n'ai rien avancé dont 
je ne fufle inftruit et de mon amour pour la vérité. 
II s'eft trouvé que M*"* de Maintenon avak figné 
par avance tout Ce que j'avais dit d'elle. 

Un traducteur , que je ne connais pas , de» 
43guvres pofthumes du vicomte de Bolingbroke^ 
me fait un juile reproche de Tinadvertance que 
3'aî eue d'avoir fuppofé que M"** de Villette , de- 
puis W^^ àt Bofingbroke y était propre nièce de 
M""*^ de Maintenon. La vérité eft fi prédeufe 
qu'elle efl refpectable lors même qu'elle eft inu- 
tile. Ce traducteur ne fe trompe pas moins que 
moi , quand fl dit que le marquis de Villette était 
parent et non neveu ; il était neveu réellement 
de M"« de Maintenon. Il eut deux femmes; 
M«»« de Cailus était fille de la première, et il 
époufa en fécondes noces M''* de Marjîlly qui eft 
morte à jLondrcs\, éppufe de milprcj BoUngbrçke. 



Ainfi M"« de Fi//f/^f et M™^ de Cailus étaient 
toutdîdéuK nièces de M™^ i^Maintengn^ M*'^ de 
F///^//^ par Ton premier mari > et M™^ de Oii/^f 
:par fa riaidance. Elles étaient toutes deux- dans 
^'éciat de kur beauté quand le marquis de Villeitt 
rfit ç« fécond maitage , let Jlî"« de Maituenan lui 
fdifait : Mo» neiqeu^ iln€ tiendra quà vous <£avùij 
chez vçttsbomte coff\pagme^ vous apez une feimns 
it une fille qui f attire rhnt. 

Le traducteur de Bolingbroke fe trompe un peu 
davantage , quand il dit que j'ai fait de M™« de 
Mi^ntmon un pc^trak d^ns un goût tout neuf. 
S'il avait été inftruit » il aurait dit. dans un goûr 
irès-vraî. Je pouvais charger ce portrait; je poo- 
vais dired*eUe: 

()u'elle n*eut d'autres droits au rang d^împâ'atrice 
ijjju'ua peu d'attraits peut-être et beaucoup d*artifice. 
Je pouvais parler des hommages que fa beauté et 
fyn efpr it lui attirèrent dans fa ieunefie , en ayant 
été très.informé par Tabbé de Cèâteauneufïe der- 
nier amant de la célèbre Ninon ma bien&icrice, la- 
quelle avait vécu , coiume on fait , avec M*"f Scm» 
itoff plufieurs années dans ia familiarité la plus in- 
time -, miis un taUean diu fiecle de Louis XIV ne 
doit pas, à mon avis, être déshonoré par dfi 
pareils traits. J'ai voulu dire àçs vérités utiles, non 
des vérités propres aux hiftoriettes. C'eft une vérité 
. itr es- importante que la veuve de Scarron^ dev^ 
nue reine de frange, fe foit trouvée malheureufe 
au faîte de La grandeur même. Wle difait à M."*^ de 
Jfx^lingèroke ; ^ , ma nièce ^ fi vous faviej^^ce que 
<;*eft que d*avoir à amufer tous lesr jours un homme 
qui n'eft plus amufable! 



- C*e& ^infi que le. fepret des cœufs €ft fi peB 
connu ; c*efl ainii que nous fammes tous lès dupe9 
de l'apparence. On envie le fott de la femme, et 4» 
favori, et du niiniâre d'un grand roi \ mais ceux qui 
'font dans ces places, et ceux qui les f«(gaï;d^ne d'et|- 
bas , font égajleuient faibles et,ég^}fsmGint maUaei»* 
leux. Ç^m'U y a loin. de Véçidtk là; félicité! . • v 

^, E ben che fojjî guardiano. dç gli oxti 
^ Fiddi e conobhi pur Vinique Cortù 

Au refte, que la Beaumelle cjonne la vie de M*"® de 
JkIabi$ifiQi9 fipxès avoir publié fes lettres , qD^il / 
copie; mot à oiot vingt pallages du Siècle de Lpu\s 
XIV' contre lpq,uel il V ^crit, qu*il contr.edife.au 
hafard les mémoires de labbé de Cboifi apràs lei 
avoir foutenus contre moi au hafard, qu'il fe donne 
la peine de dire^ue le roi n'sçheta point la terre de 
M^intenon^ mais qu'elle fut achetée de l'argent du 
loi etfar l*avis du roi; qu!i! rapporte que M*"* de 
Maïntenon dans fa faveur voyait fquvênt M"*^ de 
AJontef^an^ après l'avoir nié dans fes remarques 
fur le SikU , tojut cela eft fort indifférent. 

Il peut même faire iittaqyer vers les côtes de 
VÀmériquele vaiffeau qui portait M'"^d*/f«ô/^«f, 
par un vaiffeau turc , fans que je le reprenne. 

Quelques perfonncs m'ont reproché d'avoir mé- 
. nagé la niémoiréde M*"^ de Mainpemn , ainfi que 
ia Beaum'cILe a ofé me reprocher dan^ fes notes 
ii'avoir pu dire plus de. mal de M. le marçchal de 
ViiUroi et de M.' de Cbamii/ari , et de ne Tavoir 
|Sa5 ditM Je fais combiien la Ipi que Ckérou 



f 
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impofeaQx hiftoriehs eft refpectable : îk ne doivent 
ofer dite rien de faux ; ils ne doivent rien cacher de 
vrai. Maïs cette loi ordonne-^die que Thiftotre Toit 
une fttîrc ? A qui M"** de Mainienon fit>elie da 
mal? qui ferfécota-t-elle ? Elle fit fervir les 
charmes de fou efprU et fâ dévotion même à 
fa grandeur; etie dompta fon caractère pour 
dompter Loidt XIV. Mais quel abus odieoi 
fit-ellé de fon pouvoir? La conftitution Uuigt' 
nitus fui parut la faine doctrine , comme elle 
k dit dans fes lettres; mais combattit - elle 
pour la faine doctrine par des cabdes ? et ii 
die ofa avoir une opinion dans dés madèrri 
qu'elle n'entendait pas , et qu'un ef^ît pins n& 
aurait négligées, ne doit -on pas favoir gréî 
iine femme 'de n'avoir mêlé aucune vivacité à 
cette opinion? 

A l'égard du maréchal de Viiteroi^ je vou- 
drais bien favoir s'il faut flétrir un homme, 
parce qu'il a été malheureux i la guerre, et 
parce qu'il avaît à combattre des généraux p\u$ 
habites que lui? Il eft pardonnable au peuple i^ 
(^emporter contre un homme dont les mauvais fuc- 
ces ont fait l'infortune de la patrie ; mais 1 hiftorier 
doit voir dans le général qui a fait des fautes, rhoo- 
tiéce homme qui n'en a point fait dans la fociété, 
qui a été fideUe à l'amitié , généreux et bienfefaot 
M'y a>t-il donc d'autre gloire que celle d'avok 
fait tuer des hommes .avec fuccès ? 

// y avait beaucoup df cbofet à dire ài 

fttarecbal de Villeroi ^ à ce que prétend h 

' Beaumel/je ; jet je l^s 91 pmifes , parce qu\ 

un 
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un certain âge on eji prudent et flatteur. Je ne 
fais pas au jufte quel âge a la Beaumelle ^ mais il 
paraît qu'il n'eft ni l'un ni l'autre , et je ne vois 
pas qu'il doive me reprocher de la flatterie. 

J'ai rendu, ce me femble, juftice à M. de 
Cbamillixrt \ je n'ai rien tu, mais je n'ai riea 
outré. Ceux qui pourfuivent fa mémoire, favent* 
ils feulement ce que c'efl que l'adminiAration de& 
finances dans un ro]^aume compofé de tant de 
provinces, où la régie e& fi différente? dans un 
royaume épuifé par la guerre de 1689 , ^ pour 
qui la guerre de 170 1 était devenue néceflaire; 
dans un royaume où rien ne pouvait s'opérer 
que par des emprunts continuels ; enfin dans une 
guerre long.temps malheureufe^ où il en a coûté 
plus en une feule ^née pour l'article feul des 
vivres qu'il n'en coûta à Alexandre pour conque* 
rîr TAfie? Cbamillart fans doute n'était ni un 
Colberty ni un Loupois, je l'ai dit; mais c'était 
un honnête homme , un homme modéré ; et je 
Tai dit encore. Un auteur impartial ^ dit le juge 
ia Beaumelle , aurait févi contre Cbamillart. 
Quelle expreffion et que^ jupe ! 

La France et l'Angleterre font pleines d'écri- 
vains qui croient plaider la caufe du genre-humain, 
quand ils accufent leur patrie. Il y a des gens qui 
penfènt qu'un hiftorien doit décrier fon pays pour 
paraître impartial , condamner tous les miniflres 
pour paraître jnile , et immoler fon roi à la haihd 
dles fiècles à venir pour paraître libre. Plufieurs 
;>nt écrit avec plus de licence que moi , nul avec 
plus de liberté ; mon livre n'eft pas aJOTnrément 

T. 16. Mélanges bift. T. I. Q 
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îoîpriine à Paris avec approbation «t privilège , je 
n'en veux que de la poibèrité. Mais ma liberté a 
été celle d'un honnête homme , d'un citoyen da 
inonde. Quoique j'aie été hiftoriographe de France, 
je'ii'âi voulu achever mon ouvrage que hors de 
f rance , afin de n'être pas foup^onné de la baiTefle 
de flatter , et de n^étre pas glacé par la crainte 
de déplaire. 

Il n'y a que trop de perfidies dans les cours , je 
le ûds très- bien. Iln*y aque trop de mal dans ce 
inonde; c'en eft un grand de l'exagérer. Peindre 
tes hommes toujours mécbans , c'eft' les iâvîter à 
fétre. Il y avait dans le confcil de Louù XI V des 
hommes d'une vertu fupérîeure à celle des C^^om. 
Tel était le duc de BeativUliers^ qui fit réfoudre It 
paix de RyîVick uniquement parce que les peuples 
commem^aientà être malheureux. Il y avait de pa« 
feilles âmes à la cour , comme le duc de Montaii- 
^er etle duc de Navaiiles, Je ne parle ici que des 
ccpurtifans qui ont été célèbres par leurs places , ou 
par leurs malheurs» MeiTteurs de Pompofte et le 
Pelletier^ dans leur mtniftère , fiirentpltts connus 
par leur probité défintéreiTée que par tout le refle, 
«t jamais il n'y eut une conduite plus irréprochable 
que celle de M. de Torqy» 

L'auteur ?ertueKx d'un fameux livre me pardon- 
nera donc fi je prends cette occaficm de combattre 
ce titre d'un de feschapitres^que lavtrtun'efl point 
h principe du gouvemcmtKt mouarcbique , et 
de combattre tout ce chapitre , dans lequel il ferait 
trop cruel qu'il eàt raifon. Je lui dirai d'abord que 
h vertu n'efi le printip e d*au€une afiaire, d'aucun 
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«ngagcment politique. La vertu n*efi; point le pria- 
cipe du commerce de Cadix ; mais les Efpagnois 
qui l'exercent , ç t avec qui nous n'avons de fureté 
que leur feule bonae foi et leur difcrëtion , li'ont 
jamais trahi ni Tune ni l'autre. La vertu eft de 
tous les gouveniemens^ide toutes les conditions ; 
il y en a toujours plus fous une adminiflration 
paifîble^ quâUe qu'elle foit, que dans un gouver- 
nement orageux , où Tefprit de parti infpire et 
joiiifie tous les crimes. Il fe commit dâs actions 
atroces parini les feigaeurs de la cour de Cbar^ 
les II et de Jacques 11^ qui neie commettaient 
pas à la cour de Louis XIK 

Je dirai à Teftimable auteur de ce livre , que 
lui-même n'a vu dans les corps dont il a été 
membre, dans les fociétés dont il a (ait l'agré- 
ment , qu'une foule de gens de bien comme lui. 
Je lui dirai que s'il entend par vertu, l'amour de 
la liberté, c'eftla palTiondes républicains, c'eft 
le droit naturel des hommes, c'eft le défir de 
conferver un. bien avec lequel chaque homme fe 
croit né, c'eft lé jufte amour de fbi-raéme con- 
fondu dans l'amour de ibn pays. S'il entend la 
probité, l'intégrité,, il y en a toujours beaucoup 
fous un prince hom\ête ^mme. Les Romains 
forent plus vertueux du temps de^7V«/«« , que 
du temps des S^ çt des Marins. Les Français 
lefurcnt plus&us. Louis X/^que fous Henri 111^ 
parce qu'ils furent plus tramiuilles* 

Voici comment l'auteur s'exprime pour appuyer 
fon idée : Si dans h peuple iife trouve quelque 
malb€ureux bonuêsc homme « le cardinal ds 
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Richelieu dans fou Tejiatnent politique^ injtnut 
qii^un monarque doit fe garder de s^enjervir: il 
ne faut pas , y eft-il dit, fejervir des gens de 
bas lieu , ils font trop aujlères et trop difficiles. 
Je crois rendre fervîce à la nation et à cet auteur, 
qui travaille pour le bien de la nation, de loi 
démontrer qu'il fe trompe. Qu'on lifis les paro- 
les de ce teftament très-ËiuiTemênt attribué sm 
cardinal At Richelieu, 

^^ Une bafle naifTance produit rarement les 

)) parties néceflaires au magiftrat, et il eft certain 1 

,3 que la vertu d'une perfbnne de bon lieu a ' 

), quelque chofe de plus noble que celle quift 

» trouve en un homme de petite extraction, hs 

)3 efprits de telles gens font d'ordinaire difficiles 

9) à manier , et beaucoup ont une auftérité fi 

]9 épineufe qu'elle n'eft pas feulement fàcheufe, 

9, mais préjudiciable. Le bien eft un grand ome- 

5) mentaux dignités , qui font tellement relevées 

)o par le luftre extérieur, qu'on peut dire hardi- 

^) ment que de deux.perfonnes dont le mérite 

3> eft égal, celle qui eft la plus aifée en fo 

,5 affaires, eft préférable à l'autre, étant certain 

,5 qu'il faut qu'un pauvre magiftrat ait Pâme 

93 d'une trempe bien ifartc , fi elle ne fe laiffe 

93 quelquefois amollir par la confidération de fes 

33 intérêts. Aufli l'expérience nous apprend que 

93 les riches font moins fujets à concuflion que les 

9, autres, et que la pauvreté contraint un offi- 

33 cier à être ^oxt foigneux du revenu du iaa " 

Il eft clair par ce pa(&ge , affez peu digne 
d'ailleurs d'un, grand miniftre , que l'aoteui du 
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feftament qu'on a cité, craint qu'un magiftrat 
fans bien et fans naiflance n'ait pas aflez de 
noblefle d'ame pour être incorruptible. On veut 
donc. en vain s'autorifer du témoignage d'ua 
miniftre de. France pour prouver qu'il ne faut 
point de vertu en France. Le cardinal de Ricbe^ 
lieu^ tyran quand on lui réfifiait, et méchant 
parce qu'il avait des méchans à cpmbattre , pou- 
vait bien dans un minifière qui ne fut qu'une 
guerre tnteiline de la grandeur contre l'envie , 
détefter la vertu qui aurait combattu fes violen- 
ces; mais il était impoflible qu'il l'éorivit: et 
celui qui a pris fon nom^ ne pouvait (tout mal- 
a viré qu'il eft quelquefois) l'être afTez pour loi 
faire dire que la vertu n-'efi: bonne à rien. 

Je n'ai afïurément nulle envie ^ en réfutanf 
cette erreur , de décrier le livre célèbre où elle 
fe trouve. Je. fuis^loin de rabaiHer un ouvrage 
dont on n'a jusqu'à préfent critiqué que ce qu'il 
y a de bon, uq ouvrage où à c6té de cent para- 
doxes , il y a cent vérités profondes exprimées 
avec énergie, unouvrage.où les enreuTsmémc 
font refpectables, parce qu'elles partent d'un 
efprit libre et d'un cceur plein des droits du 
genre-bumaln. Je prétends feulement &ire voit 
que dans une monarchie tempérée par les lois y 
et futtout par les moeurs , il y a plus de vertu 
que l'auteur ne croit, et plus d'hommes qui \m 
reffcmblent. 

Si feu milord Boiingbrokt m'avait montré fa 
huitième lettre fur Thifloire, où lapafTion lui 
fait dire que U gQUvernemcnt de fon fa^ efl 
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tomptfflifuft roi fans icht ^ de ftables faits indé- 
pendance^ et de communes fans liberté^ je l'aurais 
prié de retrancher cette phrafe dont le fond 
n'eftpas vrai, et dont Tantithèfe n'eftpasjufte; 
et de ne pas donner aux lecteurs lieu de croire 
que dans fes écrits le niécontent entraînait trop 
loin le philpCaphe. 

Le traducteur du lord BoUngbroke veut" en- 
core s'inftriuer en faux contre ce que j'ai rap- 
porté du célèbre archevêque de Cambrai Féné/on. 
Il veut parler apparemment de ces yqis que 
l^rchevéque ik dans fa vieillefTe* 

Jeune j'étais trop fagê 

l<;t voulais trop favoir etd- 

}e puis protefter que le marquis de Fenélon 
fcm neveu, ambaiïadeur en Hollande, me les 
ait à la Haye en 1741. II y avait dans la chambre 
un homme très-connu qui pourrait s'en fouvenir; 
c'eft en préience du même homme que M. de 
Fénèlon me montra le manufcrit original du 
Téléniaque. j'écrivis les vers en qucAioa fur mes 
tablettes, ec je lek poflede copié dans un ancien 
manufcrit tout de la même main. M. de Fcnèhn 
me dit que ces vers étai^t une parodie d'un air 
de LuUi , je ne fais pas encore fur quel air ils 
ont été faits; mais tout ce que je fuis , c'eft qiiil 
dl très-utile de nous dire tous les jours à nous- 
némes, à. nous qui difputonsavec tant de cha- 
leur fur des bagatelles, fur des difficultés pué- 
riles, que le grand archevêque de Cambrai 
reconnut vers la fin de fa vie la vanité dôs 
disputes fur des objets plus férieux« 
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Le traducteur de BoHfrgbroke me fait un 
reproche non moins injufte fur le cardinal Ma» 
ir^rzn. Ce n^cjipas pur les vaudevilles^ dit{]^qu*ii 
le faut juger. Non fans doute , et ce n*eft ni fur 
les vaudevilles, ni fur Jes fatires qu'il faut" 
juger perfonne. C'eft fur les faits avérés; or, je' 
/oudrais Wen favoir où ce traducteur a vu que " 
e cardinal Mazarin trouva la France dans h 
ilus grand embarras? Quand il fut premier 
ninîflre , il la trouva triomphante par la valeur 
lu grand Co»6/e, et par celle des Suédois. La 
jaix de Veftphalîe loi fit un honticur qu'on ne 
3eut lui ravir : maïs l«s traités heureux font le 
ruit des campagnes heureufes. Cette paix était 
etardée quand nos profpérités étalent interrom- 
pues , elle fè fit quand Tur^nne fut maître de la 
Bavière , et quand Konigfmar^k prenait Prague^ 
'^^ n'eft que les armes à la main qu'on force une 
tation à céder une province : encore Tacquifition 
le TAIface nous coûta-t-ellc environ fix raillions 
[*aujoîird'huî. 

Ce traducteur dit qtie les belles années de 
jOuis XIV furent celles où Tefprit de Mazarin 
égnait encore. Eft-ce donc Tefprit de Mazarin 
[ui conquit la Franche-Comté et les villes de 
-^iandre qu'il avait rendues ? Eft-ce Tefprit de 
Ma^iorin qui fit conftruire cent vaiffeaux de 
gne ? lui qui dans huit ans d'une adminiftratîon 
aifible avait laiffé la igiarine dépérir. Eft-ce 
efpiit de Mazarin qui réforma les lois qu'il 
;norait, 'et les finances qu'il avait pillées? 
roit«oii , pour avoii Uaduit milord BQUngbrQkh 
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favoir mieux Thiftoire^de mon pays que mci? 
Je la fais mieux que milord Bolbizbrocke ^ par», 
qu'il était de mon devoir de Tétudien Je n'ai eol 
nulle afiectionpafticulièrè, et la vérité a éit, 
mon feul objet , non cette vérité de détails qâi 
ne caractérifent rien , qui n'apprennent ries, 
qui ne font bons à rien ; mais cette vérité qâ 
développe le génie du maître, de lacouretdel 
la nation. L'ouvrage pouvait être beaucoup 
meilleur , mais il ne pouvait être fait dans uoel 
vue meilleure. 

J'apprends qu'on fe plaint que j'ai omis pb 
fieurs écrivains dans la liile de ceux quiont 
fervi à faire fleurir les arts dans le beau fièdeie 
Louis XIV, Je n'ai pu parler que de ceux dont 
les écrits font parvenus à ma connaifiance daff 
, la retraite où j'étais. 

J'apprends que plufieurs proteitans me repio- 
chent d'avoir trop peu refpecté leur fectc; j'ap- 
prends que quelques catholiques crient que j'aj 
beaucoup trop nténagc , trop plaint , trop lov« 
les proteftans. Cela ne ^rouve-t*il pas que ]i 
gardé mon caractère , que je fuis impartial? 

Eft modus in rébus s funt certi dmiquefiies^ 
J^os uUrà cxtràque nequit cofififiere rectum, 

. Fin du Supplément au Siècle de Louis Xlf* 
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AVERTISSEMENT 

DES. EDITEURS. 

JUu PbilofopbU de Ptifloire , qm fert d^&itrodne* 
tSon à VEJ/aifur 1er mœurs et Pe/prit des nations 
depuis CbarUntûgju , avait d'abord été imprimée 
fimt le nom de. Tabbé Bazin. U p9f^t um 
critique de cet ouvrage , ayant pour jdfcre: 
Supplément à la pbiipfBpbie de fjbijfoirem Oa 
fuppofe .^e ç'eft ici le neveu de l'abbé Ba^ 
qm répond à cette çrillquj: ^ et ?^»ge la méoim 
4$ feu fott pQçIe. 



AVERTISSEMENT 

ESSENTIEL OU INUTILE, 
sus. 

LA DEFENSE DE MON ONCLE. 

JL/OftS^B ii nus la flumt à la mam poor 
defeaAe ungaibm H r^Jtr^ h laémoire de aïoii 
cher oacle contre «a libelle iftconmi ititkaié 
SuffUmnU à lapUlof^bk dt mfiwe Aa)H 
craf d'abord n'ftvoir à faire qu'à on jeune tbbé 
difibhi , qui pour s'^yer a?ait parlé daat fil 
diatribe des filles de joie de Babylone , de Tufage 
deagarçmfy^lerioflefteetdeiabeftialité. Maia 
lorfqae je HafaitUf en digne ne?^, j'ai appria 
qye le libelle anonyme' eft do fieor Larcber^ 
ancien répédtear de belles. Icttrea au callége 
Mazartn. JeloideflBaadetrès-hunriileaMntpardoii 
de ravoir pris poor on jeooe homme ^ et j'eC 
père qu'il me pardonnera d*a?oir rempli moft 
devoir en éoMtmit le cri do Tang qui parlait 
i inoa coBor , et la mx de la vérité qû m'a 
ordmmé de nuitrf la fbune à la mtdn. 

n eft qoeftioo ici de grands objets;, il ne 

C«) Voyec ti PMUf^pkUée tk^0it$, à la têti^4et*£iV 
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s'agit, pas moins que des mœurs et des lok 
depuis Békin jof^u'^t &9me , et m^mç dfs aren^ 
tures de l'Océan et des montagnes. Oir^rouvera 
auiiî dans ce petit on^rag^i une âurieufe fortie 
contre révêquç ïVarburtony mais le lecteur 
judicieux pardonnera à la chaleur de mon 
zèle, quand il faura que cet évéque eft un 
hérétique, ? ^ ' . ' \ -, • ;• , - 

jWais po relever tou(«M les iàulieB de 
M. Larcker , mais il aurait faXhx aire un livre 
auin gros que le ii^n. Je n*inGfiêrai qii6 fu( 
(on impiété. Il «ft bien , dpuloureux pour des 
yeux chrétiens de lire ' dans fou opTiai^, 
page Jt98 > que les éerivaint facréi ont pu ft 
tromph çommu hs muttesn II *eft*i»ai jqa'il 
ajoute I pour dégHtfer le poifoQ y dans ce qui 
neji pat d» dogme^ ^ . . * 

. Mais , notre ami , il n'y ,a prefque point de 
dogme dans les livres hébreux; tdut y eâ hif- 
toire ou pcdonnanee légale, oif cantique , oa 
prophétie 9 ou morale. La Genèfe, l'Exode, 
Jofué , les Juges , les Rois, EClras, les Machabées 
ibnt hiftoriqoes ; le Lévittque et le Deutéro- 
nome font des. lois. Los Bfeaumee forit descan- 
tii^ues ; les lÎFres d-Ifaïe , Jéréaûe etc. font pro« 
phçtiques , la Sageffe , jes Proverbes , rEccléfiàftc, 
l'Ë^cléfiaftique font de la mor^e. Nul dogme dans 
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tout cela» Qn'ne peut même zpptlendogme Us 
dix commàndemens ; ce font des lois. Dogme 
cft une frofojhion qu'il. faut ciToirc* Jesus- 
CHftiST eft confubftantiel^ à mEU, Marie ett 
mère de dieu, le christ. à deux natures et 
deux Tolontés dan» une pexibnne, Peuchariftié 
eft le corps et le fang de jesus - christ foué 
les apparences d'un pain qui n^exide plus s 
yoUàxles dogmes. Le Cndo ^ qui fut fait du temps 
de Jérdme et à'AuguJiinj^ eft une.profeffîon de 
dogmes. A peine y a-t-il trois de ces dogmes 
dans le nôtlveaù teftàment. Dieu a voulu qu'ils 
fuflent tirés par notre fainte Eglife du germe 
qui les contenait. 

Vois donc quel eft ton blafphéme ! Tu ofcs 
dire que les auteurs des livres facrés ont pu ft 
tremper dans tout ce qui n'eft pas dogme» 

Tu prétends donc que le Saint-Erptit , qui a 
dicté ces livres , a pu fe tromper depiiîs le prc* 
mier verfet de la Genèfe jufqu^au dernier des 
Actes des apôtres ; et après Une telle impiété ttt 
as Tinfolençe d'acCufer d'impiété des citoyens 
dont tu n'as jamais approché ^ che2 qui tu ne 
peux être requ ^ et qui ignoreraient ton exigence 
il tu ne les avals pas outragés. 

Que les gens de bien fe réuniflent pour 
impofer {îlence à ces malheureux qui dès qu'il 
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parak m bon livre crient à Timpie, coame ks 
finii des petites- maifont du fond de leun lt)ga 
fis plaifent i jeter leur ordure au nex des hom- 
lies les plus par^, par ce fecret inftinct de 
jaloufie qui fubfifte encore dans leur démence. 
Et vous , tnfi^^ S^^x 9 4ui lirez la Défenfi 
de nt^n oucU^ daignez commencer par jeter 
des. yeux attentifs for la table des chapitres , et 
(hoififlez pour vous amufer leTujet qui fera le 
(lus de votre goAt. (^) 

ih) Voyez cfUt table i.la Aa 4tt VoUhms. 
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'n db f^emiert dcToks eft d^màtt ton père, 
et k (bcond eft d'aider fon oncle. Je fuis neteu de 
feu M. VAbéBazing ^ à qui on éditeur ignortmc^t 
été impitoyablement M g , qui le diftinguak des 
Maiius de ^burkige à qui Cbildtfiç enleva la reine 
Janine, (c) Mon oncle était un profond théologien, 
ipn fut aumônier de Tambaflade qse Pentpereiir 
Charles VI envoya à Conftantkiopie après la paix 
de Bef grade. Mon oncte favait parkitement l'arabe 
et Te cophte II voy^ea en Egypte ^ et dans tout 
rOiient , et enfin s'étehltt è Pétersbourg en qualité 
d'interprète chinois.. Mon grand amour pour la 
vérité ne me permet pas de diffimuler que malgré 
fia piété , il était quelquefois on peu raSUeur. Quand 
M. de Gwgneî fit defcendre lea Chinois des Egyp- 
tiens, quand il prétendit que l'empereur de k 
Chine Yu était Tiffblemem le it>i d'Egypte JUmis 
en changeant sr^x en a et iMe en jr$ (quoique 
Jfiuis ne fint pas un nom égyptien» mets grecj 
mon Gfnde alors té permk une petite raillerie 
Innocente , laquelle d'aîHeurs ne devait poîQt 
e&ibKr feiprit de ohadté entre denx interprètes 

<<) Vont feaus bitn « mon c1»er Ttctt'ar^ fue J9«(/a efb 
•n ironi etlt^vt « et qvt la femme 4c Ai^ia ne povvalc 
«^VftlsstBf iy«|Mi«; e*eft alafl «•^•9a4csiiriiilt0irc« 
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chinois* Car au fond mon oncle eftiœait fort 
THi. àc Guignes 

Vdbhé Bazin aimait palTionnément la vérité 
et fon prochain. Il avait écrit la Pbilofopbit de 
Vbijloire dans un de fes voyages en Orient; 
fon grand but était de juger par le fens commua 
de. toutes les fables de l'antiquité, fables pom 
là plupart contradictoires. Tout ce qui n'eft pas 
dans la nature lui paraiflait abfurde , excepté ce 
qui concerne la foi. Il refpectait S^ Matthieu 
autant qu'il fe moquait de Ctéfias , et quelquefois 
^ Hérodote \ de pÛjs très-refpectuAx pour les 
dames, ami de la bienféance et zélé pour les 
lois. Tel étaitM. l'abbé i^/n)&ro(/fBa2iif^, nommé 
par l'erreur des typographes , Bazin. 

CHAPITRE PREMIER. 

' Lt la Providence. 



u, 



' K cniel vient de troubler fa cendre par utt 
prétendu Supplément À la fbilofopbie de rbif* 
foire. U a intitulé ainfi la fcandaleufe (ktire, 
croyant que ce titre feul , de Supplément au» 
idées de mon onelc, lui attirerait dés lecteurs. 
Mais dès la page n de fa préface , on découvre 
fes intentions perverfes. Il accufe le pieux abbé 
'Bazin d'avoir dit que la Providence envoie ;la 
fiimine et lapeftefur la terre. Quoi] mécréant ,4a 
,ofes le nier ! et de qui donc viennent les iléaux qui 
nous éprouvent et les châtimens qui nous punif. 
'''"nt? Dis-moi qui eft le niaicre de la Vie 'et de 
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It mort ? dis-moi donc qui donna le choix à David 
delà pefte* de la guêtre ou de la fkoiiné'? dieu 
fie fit-il pas périr foixante et dix mille juifs en un 
^uart d^heUre ? et ne m\tri\ pas cefrein. à'I^ fauffe 
polidqne du fils dejejfe, qui prétendait conniwp 
tre à fond la population de fon pays? nçpunit.1l 
.pas d'une mort fubi te cinquante mille foixante et 
dix bethfamites qui avaient ofe regarder Tarche ? 
La révolte de Coré , Datban et Abiron ne coûta- 
^•eUepasla vie à quatorze mille fept cents ifraélitesi 
jans compter deux cents cinquante engloutis dans 
la tene avec leurs chefs ? L'ange exterminateur 
j»e de(cend-il pas à la voix de rEternel ^ armé du 
glaive de la mort , tantôt pour frapper les premier» 
nés de toute TEgypte., tantôt pour exterminer 
l'aiinée de Sennacberib. 

Que dis- je ? il ne tombe pas un cheveu de nos 
têtes fans Tordre du maître deschofes et des temps. 
La Providence fait tout ; Providence tantôt ter« 
jible et tantôt favorable , devant laquelle il faut 
également fe pxoilerner dans la gloire ou dans Top* 
probre, dans la jouiffance délicieufe de la vie , et 
fur le bord du tombeau. Ainfî penfait mon oncle, 
aiofipenfenttouslesfages. Malheur au mécréant 
qui conuedit ces grandes véxi&és dans fa fatale 
, préiacci 
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CHAPITRE It 

Vapolo'gie des damer de Babjime^m 

X^'BKWBMf de mon oncte conntieiK^foii étrange 
fivre par dire f V(filà les raif&nt <pd n^tnu fait 
mettre la fbtme à la main. 

Mettre la plame à h main! mon amî^ qndlc 
cxpreffion f mon onde) qâi avait prefque oubiré 
Ih langue dans fes longs voyages » parlait aascffir 
firanc^ls que toi. 

Je te laîjfe déraifonnef et dnre des in^res iprc^ 
pos de Khamos, et de Ninive, et d'Afifor. Tromptff 
loi tant que tu voudras fur la diilance de Ninive. ï 
Babylone ; cela ne fait rien aux dames pour qia 
mon ' oncte avait un fi profond refpeet > et qne ttf 
eucrages fi barbarement.^ 

Tu veux abfoiument que du temps d^ff/rodatt 
toutes les dames de h ville immenfe de l^ylons 
vinffent religieufement fe proftituer dans h tempk 
au premier venu, et même pour de Paig^éat. B 
tu le croîs parce qxf Hérodote l'a dît. 
* O que mon oncle était éloigné d'imputer aux 
éames une telle infamie i Vratment il ferait beae 
voir nos princefles , noa ducbeflbs , mailanie la 
chancelière , madame la première préfidiente , et 
tontes les dames de Paris » donner dans PégSft 
Kotre-Dame levrs faveurs pour un écn an premin 
batelier, au premier (lacre qui fe fentirakds go4t 
pour cette augufte cérémonie ! 
^ Je fais que lea mœurs afiaciq|9e^ diMrettft des 
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nAtret , cl je le fais aiieux que toi , pDiTqiie j'ai 
accompagné non oncle en Afie : mats la diffêrence 
en ce point eft que tes Orientant ont toujours été 
plus févèrct que nous. Les femmes en Orient ont 
toujours été renfermées, ou do moins eHes ne 
Ibnt januHS fbrties de la maHbn qu'ayec on Toile; 
Phis les paflions font vivisa dans ces dimafts, phia 
on a gêné tes femmes. Ceft pour les garder qu'oif 
a Imaginé les emniqoes. La jaloufie inventa l'art de 
murikr les hommes poof s'affmrer de la fidélité de» 
femmes et de l'innocence des^filfes. Les eunuques 
étaient déjà très-commons dans le temps oâ Isa 
Juift étmenlen répuUtque. On voit que^i^/t^/ 
Toulant C(m(êrTer fon autorité , et détourner lea 
Juifs de prendre un roi , leur dit ^te ce roi aura 
des evnuqoes à fon fcrvice. 

Péut*on croire que dans BabylQne, dans la viHe 
la mieux policée de rOrient, des hommes fi jaloux 
de leurs femmes les aient envoyées toutes fe profit 
Iner dans un temple aux phs vils étrangers ? que 
lovs les ^ux et tous les pères aient étouifë ainfi 
rhonneuret la ^oufie ? ^ne toutes les femmes et 
toutes les filles aient ibulé aux pieds la pudeur fi 
aatutelle à leur fexe? Le fefeur de contes Héro* 
dote a po amufer les Grecs de cette extravagance » 
mais nul liomme fenfé n'a dû le croîrer 

Le détracteur de mon onde et du beau (exe veut 
que 11 chôft Ibit irraie ; et fa grande raifon ^ e'eilr 
que quelquefois les Gaoioîa ou Welches ont un* 
aK>Ié des hommes (et probablement des captifs) 
i leur vilain dieu Teutatèfj^ Mats de ce que de» 
barbares oat fait des fiicrifices de fansbunaain • de* 
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ce qoe les Jiiift immolèrent aâ Seigneur trente- 
deux pucelles des trente-detx nâlie pucelles trou- 
vées dans le camp des Madianites avec ibixantt 
et un mille ânes ^ et de ce qu'enfin dasis nos der- 
niers temps nous avons immolé tant de juifs dam 
nos attto-da»fé , ^o plutôt dans nosaiites-de*fié , ï 
Lisbonne, à Goa^ ii Madrid, s'cnfuit-il que tontes 
ies belles babylomennes couchaflent avec des 
jpalefreniers étrangers dans la cathédrale de Baby« 
lone ? La religion de Zoroaftre ne permettait pas 
auTt femmes de manger avec les étrangen ; leur 
t^rait-dle permis de ooui^er avec eux ? 
: L'eimAmi de mon oncle, qui me parait avoif 
fe$ raifohs pour que cette belle coutume s'étabiîA 
dans les gr^ides Villes, appelle le prophète £a- 
rucb au fecours à' Hérodote ; et il cite le fixièms 
.chapitre de la prophétie de ce fublime £arucè* 
Mais il ne fait peut-être pas que ce fixième chapu 
Uè eii préeifément celm de tout le livre .^ni efi b 
plus évidemment fuppofé. C'eft mxe lettte ptéten^ 
due de Jéremie aux pauvres juifs qu'on jA&ai 
enchaînés à Babylone; S^Jirôme tn parle «veC 
le dernier mépris. Pour moi , je ne méprife rien 
4e ce quieft inféré dans les livres jui6« Je Oit toot 
Jf^refpeet qu'on doit à cet admiraUepeople , qui 
fe conver^ûca un jour çt qui fera ie jmkxe 46 
toute la terre. 

Voici ce qui eft dit dans, cette lettre fuppefêe; 
Oh voU dans S^byhne de f femmes qui ouf des 
wntures de cordelettes j (ou de rubans), i^Jts 
àansUsmes^ etbrùlaiitÂf$ noyaux d'olives. Les 
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fmffems les cboiJiffeHt\ tt CBl&qui aeulaprifé' 
le'nct fi moque, de fa Cêmpagne qui a ici négligée^ 
et ddfit on n'a pas délié la ceinture. 

Je yeux bien airouer qu'une mode à peu près 
fembtable s'eft établie à Madrid, et dans lequar^ 
tier do Palads-royal à Paris. Elle eftfoit en vogue 
dàji6 lesTues de Londres ; et les muficaux: d^Amfv 
terdam ont eu une gtande réputation. 
. ' Lllîftoirégé^faiedesb..... pept étt e fort cur 
rteolb. Les favtn» n'ont enc(»e traité ce grand 
fi^et guQrpar parties détachées.* Les b.... de Ve^ 
râfe ^ de Rome conrniencent un peu à dégéitérer, 
jisrainqfae- tous les beaux «m tombent endéea^ 
deMe» C'était ûrns doute la plus bêle inftitutipa 
dvVe^k hiimain avant le-voyage de Cbriftçpbori 
Coltmbb aux îles Anciltes; La vérole, ^e la Pro« 
vidâice avait reléguée dans ces lies , a ineîndé de^ 
pi»i$ toute la cbrétreèté ; et^es beaux b...v. Qon. 
facrés à la déelTe AJiarté^ ou Décerto , oo MilifOf 
ôa Afkrid^e ^^^ojê Venus , ont perdu aojourd-hui 
toQte leur ijplendetir : 'je croit bfenque^l-ennçmi 
de mon ofiele les Fréquente encore comme des 
rèftes des ÎHœursantiqiies ; mais enftn , ce n*eft 
pas une' raifôn pour qù'il'affirme que la fuperb^ 
Babylone n'était qu'un vafte b.r... et que la Irf 
dupa jrs ordonnait aux femmes et aux filles des fa- 
trapes , voire même aux filles du w d'attendre 
les'pai&ns dans les rues. C'eft bien pis que fi on 
difait que les femmes et les filles des bourgnieftrei 
d- Amfterdam font obligées par la religion çalvi- 
hiftede'fe donner dans les muficaut aux^matelots 
lu^llandfUs qui tevienneni^es grandes Indes» *> 
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Voilà ôrnime lesToyageors preosent probaUe- 
Qieht tous let jours un abus de 1« loi pour la loi 
tnéme, une gwffièce coutune du bas peuple poui 
un ufage de là cour. J'ai mWidu fouFCiit non 
oflcie parler for oe grand fujet arec une tasp^êm 
cdriication. Il difait que fur mille quinUœcpefiuit 
de rdattons etd'aneîemieihiftoires» oaae trie- 
rait pas dix onces de vérités* 
. Remarquez , s'il yous {riak, mm cker facteur, 
k malice du paillard qui outrage fi Glaadeflin^ 
ment la mémoire de mon onde; il scoute as 
texte ffcré de Barmè% il le fidfifie pont étaUir 
fim k^«.» daojs la cadiédnle de Babylooe mène. 
Le texte iâcré de Tapoeryphe Bwruùb poxt# da» 
la Vulgate: l/bt^wts timtmmmmdfit$mfwàkm 
tu vuffiêiifi* Notre ennemi, facrilége tsaduk: 
Des femmes euwmeniesdecotdesfint ^Jjffes ésm 
UieUUesiatemple. LemotiM^&n'eftauIfafart 
daatietBiçte. . 

Peot-oo pouffer la débauc^au point denuloir 
4tt'on paillarde ainfi dans les éfiifesf ilfiuit^ 
l'ennemi de mon onde Ait un Uen vilam hpnoit 

S'il aviùi Toulo joftifier la paillaidiTe perde 
^nds exemples ^ il aurait pu ckoirir oe Âmeux 
droit de prélibation , de nuerquette^ de jamlutse, 
decuiffagey que quelques feigneurs de dièteaox 
s'étaient arrogé dans la chrétienté , dans le com- 
mencement du beau gouvernement fiio4al. Des 
iMurons, desévéques, des abbés de vinrent I^isla- 
teur9« et ordonnèrent que dans tous les mariages 
autour de leurs châteaux , la première «i«it dei 
«oceiferaitpoiireux. il efthian difficile de fiiToû 
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jufçuVù ils pouffident leur légidatîon., sf^ilsft^oiu 
tentaient d^ mesure une cuifle dans le lit de la 
mariée , fomme ^laiid on épeofait une princefSl 
par procoreiur y 4>u s'ils j guettaient le^ deuv 
cuifli». Mais ce qui eft avéré, ç'«|b que ce tlroit de 
euiirajge, quittait d'ahofd un droit du guerre, a 
été vendu enfin anx vaifi^ix par les feign^nrs, 
foit féculîeii , qui ont iàgement compris qu'ils 
pounatent avec l'argent de fse rachat avoir dei 
filles |)lu8 jolies^ 

Mai» iur-tout , mMrquez , mon cher lecteur ^ 
que les çfMjamts bizarres établies fur une frm^ 
tiéi« par quelques brigands , n'ont rion de oom« 
mun avec les lois des grandes nattons $ que jamais 
le dioît fie ouîi&ge n'a été approuvé par nos trir 
bmaux; et iamaia les ennemis de mon oncle i 
tout acharii^ qu'ila font , ne trouveront une loi 
b^yloniei^e qui ait or^n^é k toutes les claipef 
dp laxxMx de coupher avec les paflans. 



No 



CHAPITRE IIL 



I OT&E infâme débaudfaé phetchç un fubter« 
fuge chez les Turcs pour juftifier les dames de 
Babxhme. Il prend la comédie é'Arhqtdn Ulim 
pour une loi des Turcs. Pam tOrienp^ dit-il « 
(i un mtfri répufjiUfa femme ^ il ne peta la refren* 
dre qne hrf qu'elle a ippufi un atdpre tomme t/id 
foffe la nuit ave^elle etc. (i) Alôfi paillard ne fait 
(f> fiflfop^ofutfMlaloicxtfte, cllcfreroritftaleme^t 
l«*iiii liMMie se §mt Myrcejlrs luuloasis aires U«asÛ« 
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pas plus fon Àlcoiraa que Cbn Bamch ; qu'il life le 
chapitre II du grand livre arab« donné p^ l'ange 
Gabriel^ ^ le 4s^'^paragra^ie de Ibl Sonna ; c'eft 
dans cechapitre II , intitulé ta VAçbe^ que le pro- 

^ phète, qui a tou jpurs grand foin des dames, donne 
des lois fur leur mariage et fur leur doRdire : Ce 
e/f fera pas un çritnt^ dit*ii, défaire eUvarcç avet 
vos femmes, pourvu que vous ne lest^t:ipas en- 
core touchées $ et que vous n^ayez pas encore affigm 
leur douaire ,- et Jt vous vous /épatez belles avant 
^e les avoir touchées^ et après avoir établi leur 
douaire , itous ferez obligé de lessr payer'^La moitié 
dû leur douaire etc. 4 Moins queJf wmpefmm^sri 
ne toeiiiiie pas le recevoir ^ 

KiSRON HECBALAT DOROMFBT ER19^AM 

; RABOLA iSHON TAMON ERG BÊMIN OULDEG 
EBORI CARAMOUFEN etC. 

Il n'y a peut-être point de loi plus fage : on en 
abufe quelquefois che2 les Turcs comme on abufc 
de tout, jyiaisen g^né^aloij peut dirç que les 
lois des Arabes, adoptées par les Turcs leon 

p a fait divorce que lorfqu'elje «ft veme d*aii antre homme, 
ou qu'elle a été répudiée par lui. Cette loi aurait poorb^ 
iVempàcher Je!t époyx <i% fe féj^arer pour des çaufes tfèv 
. légères. Un homme ricite a pu quelquefois, pour éluder b 
loi, faire'Jouer cette coi^édie. 

« (Tcft ainfi qu*en Angletteffe «n homme qui sreut Te féparer 
deia femme avec fon cojnfçatement » fe fiait furprendre avec 
«nefilîê. t>irait-on que'parlaloi d'Angleterre lin homment 
peut fe' réparer da fa femme qu'après avoir couché avec nne 
autre devant témpÎQ.s ? Ce (erait imiter M- Larck^r » et^pren. 
dre Tabus ridicule d'une mauvai.fe. loi pourla loi mêibe. 
Mais cette loi, quoique mauvaife , se prefcrît ni dans 
fprient ni ditns l'Angleterre oae aetjofi coMcratre aux 

rainqueurs^ 
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vainqueurs , font bien aiifl) fe^fées pour le moins 
que les cdutomes de no$ pft)vihces , qui font tou- 
jours en oppoCtion les unes avec les autres. 

Mon oncle fefâît grand cas de la jurifpmdence 
turque. Je m'aperçus. bien, dans mon voyage à 
frnnftântînôpte , qtie nous connaiffions très-peu 
ce peuple dont nous femmes fi voifins. "Nosmolnes 
ignorans n'ont ceffé delc caloîniiicr. Ils appellent 
toujours fa xAi^iùnfènfuelle ; il n'y en a point qiïî 
mortifie plus les fens. UAe religion qui ordonne 
cinq prières par jour , rabftinencedu viii , le jeûne 
le plus rigoureux , qui défend tous les jeux de 
hafard , qui ordonne , fous peine de damnation , 
de donner deux et demi pour cent.de fon revenu 
aux pauvres , n*eft certainement pas une religion 
voluptueûfe , eit ne flatte pas , comme on Pa tant 
dit , la Cupidité et la moUeife. On s'imagine chez 
nou3 que chaque bâcha a un férail de fept cents 
temmtt , de trois cents conciibines , d'une cen- 
taine de jqlis pjiges et d'»it^t 4'eunuq^iies noirs* 
Ce font des fabfes^dignes de nous. II fàtit jeter au 
feu tout ce qu'on n dit jufquici ftir les mufiilmans. 
Nous prétendons qu'ils font autant de Sardane 
falis , parce qu'ils né croient qu'un feul dieu. 
Un favant turc de mes amis , nommé i*)2fof»iig^ 
travailla à préfen^ à l'hifloire de fon pays 9 on la 
traduit à mefure : le public fera bientôt détrompé 
de toutesi les erreurs débitées jufqu'à préfent fur 
les fidelles croyans. - 

4« AU de Voltaire, 

T.iCMilaugisHJi.'î.l. t ' 
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CHAPITRE IV. 

DiS Ronuùnu 

V^ u £ M. r«bbé Btaim était chaftej qu'il arak 
la pudeur en f ecommaiidatioa ! Il dit dans un en. 
droit de fou {?lvant livre , page Ç2 : J'aimettàs 
mitant croire Diou Cafftui^ qutaffure que lesgra^ 
vesfcuaUuTS de Rome fropoftrent un décret , ;«r 
lequel Céfar^ âgé de ciuquante-JeptaMT ^aurait le 
droit de Jouir de toutes les femmes qtCil voudrait. 
Qtiyut-ildettc deji extraordinaire dans m 
tel décret , l'écrie notre aflfrontc cenfeur ; il tron- 
Te cda tout liiuple ; il préfentera bientôt une 
pareille requête au parlement : je voudrabbien 
fayoir quel âge il a. Tu-dieu quel homme ! Ce£f. 
/oin&, pofleileur de fept cents femmes et trois 
«ems concubines , n'approchait pas de loL 

CH A PITRE V. 
De la fodomiei 

jyi o H «idc , tcw jours difcret, toujours ftge, 

toujours perfuadé que jamais tes lots n'ont pu yio. 

kr les moeurs^ s^exprime ainfi dans li Philofe* 

j)bie de Tbifoirt, page 57 : " Je ne croirai pas 

» davantage Sextus Empirkus , qui pr^end qoe 

5, chez les Perfes la pëdéraf^ était ordonnée. 

% Q^eUt pitié i Coament inagimr qvclea hom- 

, j„ mes euffentfait une loi , qui , fi elle avait été 

n «léqalée, aurait détruit la lacc des àonimes T 



Bl HOM ONCIrl 2it 

99 La p^éraftie, m contraire , était etfnKiment 
,y défefidtte dans le livre du Zend, ec c'eft ce qu'ot 
jj voit dan» l'abrégé du Zead, l^Sadder, oA ik 
,y eft dk(porfee ^n)qifiin*y a point de f tus grand 
y5 ftéchi. 

Qui cToimit , mon cher lecteur , que Fennemi 
de ma Emilie ne fe contente pas de rouiolf que 
toutes les femmes couchent avec le premier venu, 
mais^qu'il veuille encore infinuer adroitement 
Pamour des garqons ? Les jéfuites , dit-il , ti^nt 
rien à dénié 1er ici. Hé , mon gher enfant , mon 
oncle n'a point parié des jéruitec. Je fais bien qu'il 
était à Paris , lorfque le révérend père Marjitt le 
té vérend père Fr/ron^futent chafles du collège de 
Louis le grand pour leurs fredaines \ mais cela n'a 
rien de commun avec Sextw Emmicux ; cet écri- 
varn doutait de tout , mai» perfonne ne doute de 
l'aventure de ces deux révérends pères» 

Fotittpioitr^ubiir'nHd-à^prafùs limrs monts? 
dis-tu dans fapolc^eque tu fais du péché de So. 
domc. Il ^ vrai que frère Jtfar^eft mort,, raœs 
frère Fférm vit encore. II n'y a ^e fes ouvrage» 
qui (bîent morts ; et quand on dit de Im qu'il eft 
rore-mort preffue tous les jours » c'eft par cats* 
chrèfeyonfiron veut par nue efpèœ de métonymie. 

Tu te complais à citer la difiertation de feo 
ViJetm^Matthim Oefiar^ qui a pour titre, Acm- 
tesfamiuspedefafla^ Socra$fJifaintè..^(^d)tSk 
Tcritécelaeft intolérable^ il pourra bien t'arrivei 

fdi f^l 1* cwhrait , mon cfcer Itctmr f cela sft Imi^rimé â 
H paffc 80»4» li«w «t M. TêWHès^ il J M i M Si^émm à 

S % 



i 
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fAreillo aillent ure qu'à feu tUMefcbaufour ; Tabbé 
peifontaines refquiya. 

I C'eft une chofe bien remarquable dans [rhif- 
(oire de Teff rit humain , que tant d'écrivains fol- 
liculaires foient fujets à caution. J'en ai cherché 
fouvent Jaraifon ; il m'a paru que les folliculaires 
font pour la plupart des craiTeuSc chafTés des col- 
lèges , qui n'ont jamais pu parvenir à être recjcs 
dans la compagnie des dames : ces pauvres gtm^ 
preiTés de leurs vilains befoins, fe fatisfont avec 
les petits garçons qui leur apportent de Timpri- 
merie la feuille à corriger , ou avec les petits dé- 
crotteurs^du quartier; c'eft ce qui était arrivé i 
JVx- jéfuite DesfontainU ptcdéccffeur de Tex-jc. 
jfuite Fréron. (0 

N'es-tu pas honteux , notre ami , de tappelei 
toutes ces ordures dans un Supplément à lapbh 
lofophiedt Pbijioire? Quoi ! tu veux faire l'hit 
.toi^ de la fodomie ? liaura^ dit^il, occqfion encore 
tm parler dans un autre ouvrage. Il va cherchei 
juTqu'à. un Syrien nommé Bardenane, qui a dit 
|ue c&ez les Yelches tous les petits gardons it- 
j^ient cette infamie , Para de gallois ai neoigti/^ 
mftfiSàL Fi, vilain ! ofes-tu bien mêler ces turpi- 
tudes i la fage bienféance dont mon onde s'eit 
jtantjpiqué? ofes-tu outrager ainfi les dames, et 
^inan^uer de refpect à l'augufle impératrice de 
iljiiflîe à qui j'ai dédîé le livre inftruçtif et fage 
ie feu Jfl. l'abbé fio^in? 

|f) Va ramonneur à fiice hafanée , 

Le f»r tu/wain , les yeux ceints d^on baadvao» 
S'ailaii gliUanc diiAS une chemfnée , 
Q,uand de Sodoioe un antique bedeau 
YiAt fiido£[«i fil figure Inclinée , ett. 
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OH A P l T R E VI. 

DeVincefte. 

3. T. ne fuftt pas au cruel ennetm de mon oncle 
d'avoir nié la Providence , d'avoir pris le parti 
des ridicules fables à' Hérodote contre la droite 
raifon , d'avoir falfiiié Baruch et TAlcoran , d'à. 
voir fait Tapologie des b..^.. et de la fodomie: 
il veut encore canonifer Tinceite. M. Tabbé 
Bazin a toujours été convaincu que l'incelte au 
premier degré , c'eit-à-dire , entre le père çt la 
£JJe, entre la mère et le fils, n'a jamais été 
permis chez Içs nations policées. L'autorité 
paternelle , le refpect filial en fouf&iraient trop. 
La nature fortifiée par une éducation honnête 
fe révolterait avec horreun 

On.ppuvait épouier fa fœur chez les Juifs, j'en 
conviens. Lprfqu'^w/iao» fiU de David viola fa 
iœii^ Tbamar fille de David , Tbamar lui dit en 
propres mots: NemefaiifSpasdesfotiifeSy car 
je ne pourrais Jupporter cet opprobre , et viouf 
pafferezfour un fou ; mais demandez-moi au roi 
mon père en tr^ariage , et il ne vous refufera pas» 

C^te coutume efi un peu contradictoife avec 
le Lévitique: mais les contradictoire^ fe conci- 
lient, fouvent. Les Athéniens époufaient leurs 
fœurs de père , les Lacédémoniens leurs fœurs 
utérines , les Egyptiens leurs fœurs de père et 
de mère. Cela n'était pas permis aux Romains, 
ils^ ne, pouvaient même fe ^marier avec leurs 
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«èces. L'empereur Clmudt foi le feul qui obtint 
cette grâce dû fénat. Chès nou9 lotres remués 
de barbares on peut époufer fa niice avec la 
fermiflîon du papre, moyennant, la taxe ocfi- 
fiaire , qui va , ;e crois » à quarante mille pedti 
écus en comptant les menus frais. J'ai to«>eMK 
entendu dire ^u'îl n'en arait coâté que qoatrGi 
tingts mille francs à M. de Âhn^marteL fen 
connais qui ont couché avec leurs nièces à bien 
meilleur m^rdié. Enfin il eft inconteftabte que 
le pape a de droit divin la puidanee de di^enfer 
de toutes les lois. Mon oncle croyait mènie qat 
dans un cas prenant fa fainteti pouvairpermetdt 
à un frère d*€:poufer fa fowir , fur-tout 8*il s*agif- 
fait évidemment de l'avantage de TEglif^v car 
mon onde était très-^ grand ferviteur du- pape, 

A l'égard de la difpenlè pour époiiferfen père 
ou fa mère j il croyait le cas crès-embafraiTant; 
et il doutait, fi foîe le dire, que le droit divin 
du S^ Père pét ^'étendre jufque-là. Nous n^en 
avons y ce me femUe, aucùo exemple daas 
rhiftoire modemci^ 

Omde à la vérité àk dao» tu l^des meta- 
morphoies : 

— r.«r.. Oen^Himitm ifi firtmhtr 

In quihvt H naUgenitrhc c$ natwfwrmif 

(hrfife avait fans doute en vue les Terfims baby- 
loniens, q«e les Romains leuis emiemis accu- 
ftient de cette infamie^ 

Lepartifândespéchésdelackaîr, qui a écrit 
contre mm wcle» le dcic de tfomei «n autre 
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faffagt <|M Gcitti de Catua. Hé t»en, qu'en 
réfttlteralt-fi? qB'on n'aurait Uouvé qu'un aocu- 
fateur contie lei Perfts, cfc <|iie pu tônféqoent 
on ne doit point les jugéf coupables. Mais c'eft 
allez ^*iin auteur ait donné crédit à une ftirffi» 
nittcor pont que Tkigtaiit^n enfoientleséchou» 
les Hongrois aujourd'hui Ibnt auiç Turcs aaltlt 
reproches qui ne fbnt pus mieux fimdés. 

Gr^fiuf lui-même , dans len affez mauyais 
livre fur la religion chrétienne. Ta jurqu'à citer 
la fable du pigeon de Mabomeê. On tache umm 
jours de rendre (es ennemis odieux et tidiculet* 

Notre ennemi n'a pas lu fans doute un extrait 
du Zenda-Vofta dé Zarso^r^ communiqué dans 
Surate i lardius par un de ces mages qui fub^ 
^^tnt encore. Les igniccdes ont toujours eu la 
permiffion d'avoir dnq femmes: mais il eft dit 
cxpreflément qu'il leur a toujours été défendu 
d'époufer leurs ooufines» Toiià qui eft pofitif» 
TtnffMier dans (on liwe IV avoue que cette 
térité lui a été confirmée par un autre mage. 
' Pourquoi donc notre inceftueux adrerfaire 
trouve-t-il mauvais que Mv l'abbé Banm ait dé. 
fendu les anciens Perfe»? pourquoi dit-il qu'il 
itait d'u&ge de coucher arec fa mère ? Que 
gagne-t-ï à cela? Veut-il introduire cet ufage 
dans nus familles? Ah! qu'il fe entente dct 
bonnes fertunes de Babylooe. 
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C H A pVl T RE Vir. 

De la-iefiialité^ et du èauc dujabbat^ 

J|l ii« nkafiq^t plu$ ai| bjEÛrbari^ ennemi demoa 
encle qije 4e péjshé de beftialité ; U en «Ck^ntui 
«Onvainçu* M. l'abbé.^aaiif af^ait étudié à fond 
l'hiftoire. delà forceUerie-depQiSc/a»»èx et il/a/n- 
^rff.rco4feiUers du roi forciers, à la cour de FbA> 
raon^ jufqu'au .révérend père Girard^ accufé 
jiiridiquement à'aypir endiablé la damoifelle 
Cadière en fou|Biai3t fiir elle» Ilfayait par£ûte- 
Utent tous ks diiEéreils degrés, par lefqoels le 
fabbat et Tadt^Jcatioa du bouc, avaient pafle. 
C'eil bien donmage que fes manufcrits foieat 
perdus. Il dit un mot de ces grands fecrets dans fs 
philofophie de l'hiftoire. Lt boue avec lequel les 
Jbrcières epaieni fuppqfé^s s'acçoup/er, vient de 
^t ancien commerce (^ les Juifs curent avec 
if s boticstdans le déferty ce qui >wr efi refrocbè 
dans le Lè&kique* 

i Remarquez, s'il vous pîak, la difcrétion et h 
pudeur de mononele* U ne dit pas que les for. 
lîières s'accouplent avec un bouc , il (fit qu'elles 
font fuppofées s'accoupler. 
^ Et lîdeflus , voilà mçn homme qui s'échauffe 
CcmiQie un Calabrois pour fa chèvre , et qui vous 
parle à tort et à travers de fornication avec des 
animaux ^ et qui vous cite Pindare et Plutarque 
pour vous prouver que les dames de la^dyraftie 
de Mendès couchaient publiquement avec des 
boucs. Voyez comme U veut juitiiier les Juifs par 

les 
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les Mendéfienties. Jufqu'à quand outragera-t-il 
les dames 1 Ce n'cft pas affcz qu'il proftitue les 
princeflesdë Babylone aux muletiers, il donne 
des boucs pour amans aux princefTes de Mon- 
dés. Je Tattends aux Farifiennes. 

Il eft très-vrai, et je l'avoue en foupirant^ 
que le Lévitique fait ce leprocbe aux dames 
juives qui erraient danaie défert. Je dirai pour 
leur juftification qu'elles ne pouvaient fé laver 
dans un pays qui manque d'eau abfolument , et 
où l'on eft encore obligé d'en faire venir à dos de 
chameau. Elle» ne pouvaient changer d'habits, 
ni de fouliers, puUqu'elles confervèrent qua- 
rante ans leurs mêmes hjEibits par un miracle 
fpécial Elles n'avaient point de chemife. Lg$ 
boucs du pays purent très-bien les prendre pour 
des chèvres à leur odeur* Cette conformité put 
établir quelque galanterie entre les deux efpèces ; 
mon onde prétendait que ce cas avait été très- 
rare danS le défert , comme il avait vérifié qu'il 
eil alTez rare en Calabre malgré tout ce qu'on en 
dit. Mais enfin il lui paraiflait évident que quel- 
ques dames jui^s étaient tombées dans ce 
péché. Ce que dit,lc Lévîtique ne permet guère 
d'en douter. On ne leur aurait pas repit)ché des 
intrigues amoureufes dont elles n'auraient pas 
été coypables. 

Et quHlî n'qffrenû plus aux velus avec kfquek 
ils ont forniqué. Lévîtique ^ chap. XVII. 

Les femmes ne forniqueront point avec les 
bêtes. Chap. XIX. 

La feiKTîie qui aurafervi de fuccube à une bête 

T. l6. Mélanges biji. TomA, X 
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^tra punîê avec la béte^ et leur fang retomhtH 
jnr eux. Chap. XX, 

Cette exprcffion remarquable, leur fang rt- 
tombera fur £ux , prouve ëvideiQfnent que les 
hétts paffaient alois pour avoir de Tinte UigeHCc 
Non-feulenier.t le ferpent et l^âneffe. avaient parle, 
«nais DïEU, api^s le déluge, avait fait un pacte, 
une alliance avec les bêtes. C'eftpourquoi de très. 
illuflres commentateurs trouvent la punition â& 
bêtes qui avaient fubjugue de« ftmmes» très- an». 
logue à tout ce qui eft dit des bétes dans la fainte 
écriture. Elles étaient capables debien et de mal 
=Quant auy velus, en croit dans tout l'Orient qucce 
font des finges. Mais il eft (ùr que les Orientaox & 
ibnt trompés en cela, ear il n'y a point de fmges 
dans TArabie déferte. Ils font trop avifés poni 
venir dans un pays aride ou il faut faire venif 
de loin le mangçr et le boire* Par les velus il 
feut abfolument entençlre les boucs. 

Il dl confiant que la cohabitation desTordèicf 
jivec un bouc, lae€^utume de le baifcr au deriiè/^ 
qui cftpaffée en proverbe, la danfe ronde quc& 
•exécute autour de lui, les petits coups de vervemfi 
dont on le frappe, et toutes les cérémoniesde cette 
orgie viennent des Juifs qui les tenaient des Egyp* 
tiens; car les Juift n'ont jamais rien inventé. 

Je pofféde un manufcrit juif, qui a je croit 
plus de deux mille ans d'antiquité ; il me parait 
que l'original doit itre du temps du premier ou 
du fçcond Ptohmiei c'eft un détail de to:utesles 
wiémonies de l'adoratioii du bouc, et c'eft pro- 
hàikmsiii^ fur , un £xemplaîre xle cet ouvrage q»e 
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cetiT qui fçfont adonnés, àîamtgie» ofitcom- 
pofé ce qu'on appelle ie grimom^^ Un grani 
d'Efp^gne m'en a oSert cent Ipds d'or , je n« 
T'^mais pas clonné pour deux pents. Jamais i« 
boue n'eft appela que le vs'u dans cet ouvrag^p 
II c3nfondrait bim .toute$ Jes mauyaifes c iti* 
ques de Tentiemî de fça mon onçle^ 

Au refte je fuis bien aife d'apprendre à la der, 
nière poftéîitc qu un favant d'une grande fagaçiti* 
ayant vu dans ce chapitre que JM. *** çft convairn* 
çïi fe beJHa/Uéj a mis en marge , Ufez bêtife, 

CHAPITRE VIIL 

UAhrabam €t if iJinm JCEhcIqs^ 

iVl ONSIEUR Pabbé Bazin était perfuade avec 
Onkeloîçt avec tous les juifs orientaux qji'^^r*- 
Bam était âgé d'enriron cent trente-cinq ans 
quand il quitta la Chaldéc;, H importe foxt pe» 
de farok préclfcment quel âge avait le père des 
croyans. Quand dîeu nous jugera tous dans la 
vallée de Jafaphat, il eft probable qu'il ne nou« 
punira pas d'avoir été de mauvais chronologiftes 
comme le détracteur de mon oncle.^Il fera puni 
pouf avoir été'vain , infolent, greffier et calom^ 
nia^eur , et non pour avoir manjjué d'efprit et 
4av<»r ennuyé les dames. 

îl eft bien vrai qu'il eft dît dans la Genèfe 
^^Airabam fortit d'Aran en Méfopotamie âge 
de foîxantc et quinze après la mort de fon pèr© 
XfrW lé potier; «lâis il fs& dit auffi dans II 



230 D E F 8 K S e 

Genèfe que naré fon père l'ayant engendré i 
foixante etÛix ans, reçut jufqif à deux cents cinq. 
Il faut donc abfoîument expliquer Fun des deux 
par l'autre. Si Abraham Ibrtit de la Chaldée aprè 
la mort de Tbari âgé de deux cents cinq ans , et 
fi Tboaré l'avait eu à Tàge de foixante et dix , il 
eft clair €^ Abraham ^vait juftè c^t trente«in(] 
ans lorfqu'il femit à voyager. Notre lourd adver- 
faire pr opofe un autre fyftème pour efquiver Ii 
difficulté; il appelle Pi6i^ll le juif àfon fecours, 
et il croit donner le change à mon cher lecteur 
en difant que la ville d'Aran efl: la même que 
Carras. Je fuis bien fur du contraire , et je Taivé- 
rifiéXur les lieux. Mais quel rapport, je voas prie, 
la ville de Carrés a-t-elle avec Tsige d^ Abraham 
et de Saraè 

On demandiaiit encore k mon oncle comment 
Abrabamy Venu de Méfopotamie , pouvait fe &ire 
entendre à Memphîs. Mon oncle répondait qa'ii 
n'en favait rien, qu'il ne s'en c^mbarraflaît guère, 
qu'il croyait tout ce qui fe trouve dans la faàtfe 
écriture ,* fans vouloir l'expliquer , et que c'étiàt 
Tafiaire de meflleurs de forbonne qui ne fe font 
jamais trompés. 

Ce qui eft bien plus important , c*eft Timpiété 
avec laquelle notre mortel ennemi compare Sara, 
1^ femme du père des croyans , avà: la fàmeufe 
Ninon f Enclos^ Il fe demande comment il fe peut 
faire que &tm, âgée de foixante et quinze ans^ 
allant de Sichem à Mempkis fur ^n^âtie poui 
chercher du blé y enGluuit'4t le cœur du roi de li 
fnperbe Egypte , et fît en&iite. le même eflSet fvr 
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le petit roi de Gérar dans l'Arabiç déferte. Ilr^T 
pond à cette difficulté par Texemple de Nimiz* 
'O72 JÂ7>,dit*iI, qi^àtàge de quatre-^vhtgts ans 
Vinon fut inffirer àPabbé Gédoin des fêniimem 
qui uejonf faits que pour lajeunejfeou PâgeyîriL 
Avouez, mon cher lecteur, que voilà une plaù 
fante manière d'expliquer récriture fainte; il 
veut s'égayer, il croit que c'eft-là le bon ton^ Il 
veut imiter mon oncle : mais , quand certain zp^u 
mal à longues oreilles veut donner la patte comme 
le petit chien, vousfavez comme on le renvoie. 

Il fe trompe furPhiltoire moderne c<»nme fur 
l'ancienne. Perfonne n'eft plus en état que moi de 
rendre compte des dernières années de M"* de 
V Enclos , qui ne reffemblait en rien à Sara.^ie 
fuis fon légataire. Je l'ai vue les dernières années 
de fa vie. Elle était fèche comme une momie. 
Il cft vrai qu'on lui préfenta l'abbé de Gédoin qui 
fortait alors des jéfuites , mais non pas pour les 
mêmes raifons que les Des fontaines et les frirons 
en font (brtis. J'allais qudquefois chez elle avec 
cet abbé qifi n'avait d'autre maifon que la nôtre* . 
Il était fort éloigné de fentir dea défirs pour upe 
décrépite ridée qui n'avait fur ler os qu'une peau 
jaune tirant fur le noir. 

Ce n'était point l'abbé de Gédoin à qui on im- 
putait cette folie ; c'était à l'abbé de Cbâteauneuf 
frère de celui qui avait été «mbaffadeur à Conf* 
tantinople. Cl>âteauneuf ayzit eu en effet la fan* 
taîfie de coucher avec elle vingt ans auparavant. 
Elle était encore affez belle à l'âge de près de 
foixante années. Elle lui donna en riant un ren- 
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dez-TOUS pour un certain jour du moia. M^tu 
%uoi ce jour-là plutôt qu^un autre ? lui dit l'abbé 
de Cbât^ofcneuf. C'tû que j'aurai alors foixante 
ans jufte, lui dit-cile. Voilà la vérité de cette hif. 
toriette qui a tant couru , et que l'abbé de Cbk' 
teaumuf^ mon bon parrain ^ à qui je dois mon 
baptême^ m'a raconte fouvent dans mon enfiance, 
pour me former Fefprit et le cœur; mais M"' 
\ Enclos ne s'attendait pas d'être un jourcom. 
parée à Sarsi^ dans un libelle fait contre mofl 
oncle» 

Qu(ÀqQ*Abraham ne m'ait point mis fur foo 
*teftament ^ et que Ninon F Endos m'ait mis for 
le fien , cependant je la quitte ici pour le pèrs 
d js croyans^, Je fuis obligé d'apprendre à i'abbe 
/'oi/... dériacceur de mon oncle ^ ce qoept^nfeot 
û^ Abraham tons les Gnëbres que j'ai vus dans 
mes voyages^ lIsFappellent Ebrabim^ etloidon^ 
Sk.nt le fufnom de ^er aieuks ; c'eft notre U 
toaflre. Il eft confiant que ces Gnèbf es difperfé^i 
et qui n'ont jamais été mêlés arec les autres i» 
. tîons ) dominaient dans TAfie avant Fétabliit 
ment de la horde juirt ^ et qu* Atrabam étûtdi; 
Chaldée^ poifqne lePentatenque le dit M. l'abîmé 
BazjH avait approfondi cette matière ; ilmedi- 
fait fouvent : Mon neveiî, on ne^onnait pas alTez 
ïes Guèbtes j on ne connaît pas affcz Ebrabiin; 
troye7-moi^ lifez av^G attention le ZendaV^ft* 
%t k Védam« 
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C H A P I T R E I X; 

De Tèibes^ de Bofitet et de RoUin. 
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. ON onde , comme je Taî déjà dit , aimaît le 
jiierveilleux, la fiction enpoéfie^ mais illesdé^ 
teftait dans l'hiftohe \ il ne pouvait (bufifrir qu'on 
mit des conteurs de fables à côté des Tacites , ni 
des Grégoires de Tours auprès des Rapin-Thoy- 
ras. Il fut réduit dans fa jeuneffe par le ily le briu 
lant àa difcours de Bojfuet fur VHifioire univer^ 
feile. Mais quand'il eut un peu étudié Thifloire et 
les hommes , il vit que la plupart à^ auteurs n'a^ 
Taient voulu écrire que des m^fonges accables» 
et étonner leurs lecteurs par d'incroyables aveo^ 
turcs. Tout fot écrit comme Içs Jmadis. Mon 
onde riait quand il voyait RoUim copier Bojfaet 
jBOt à mot, etBoJfueicofiet les anciens, qui ont 
dit que dix mille cpmbattans fortaîent par chacune 
des cent portes de Thèbss , et encor i deux cents 
cbariots armés en guerre par chaque porte ; cela . 
ferait un million de foldats. dans une feule ville, 
fans coînpter les cochers et les guerriers qui , 

étaient fur les chariots , ce qui ferait encore qu». • i 
rante mille hommes de plus, à deux perfonncs i 

feulement par chariot ',, j 

Mon oncle remarquait très- juftement qu'il eût ; 

fallu au moins cinq ou fix millions d'habitans duns J 

cette ville de Thèbes pour fournir ce nombre de ^ 

guerriers; il ûiVait qu'il n'y a pas aujourd'hui j 

plus de trois millions da tétps en Egypte ; ii 
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favaît que Dhdort USiçUexCcmûsMtaât paslda- 
▼antage de (on temps : ainfi il rabattait bcaucsoup 
de toutes les exagérations de l'antiquité. 

^ Il doutait %u'il y eût eu un SéfoJhU qui partit 
d'Egypte pour aller conquérir le monde entier 
avec fix cents miUe hommes ctvîngt-fept mille 
chars de guerre. Cela lui parjdflait digne de Pu 
crocole dans Rabelais. Lamanfèrc dont cfettecon- 
quête du inonde entier fut préparée, luipaiaiflfait 
encore plus ridicule. Le père de Séfojris avait 
deftiné fon fils à cette belle expédition fur la foi 
d'unfonge ; car. les fongcs alors étaient des avis 
certains .envoyés par le ciel , et le fondement de 
toutes lesentreprifes. Le bonhomme, dont on ne 
dit pas même le nom , s'avifa dé déftiner tous les 
enfans qui étaient nés le-même jour que fon fils à 
raider 4ans la conquête delà terre, et pour en 
fiuxe autant dé héros, il ne leur donnait à dé. 
jeûner qtf après les avoir fiiit courir cent quatre- 
vingts ftades tout d'une haleine ; c'cft bien courir 
dans un paya fangeux où l'on enfonce jufqii'à rai- 
jambe, etoùprefque tous les mchages fc font 
par bateau fur les canaux. 

QuÇfaitrimpitoyabtecenfeurdemon onde? au 

*^''.rî!^^";*''''^'^"^^^^« decettehiftoire, il 
s'avife d évaluer le grand et lépetit ftade, et U 
crpit prouver que lespetits enfans deftînés à vain- 
tre toute la terres né couraient que trois de nos 
grandes lieues et demie pour avoir à déjeûner 

Il s'agit bien vraiment de favoir au jufle fi Se 
foftris comptait par grand ou petit ftade , lui nui 
n avait jamais entendu parler de ftade qui cft une 
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mefure grecque. Voilà le tidicule de preCqtie tous 
les commentateurs ^ des fcoliaftes; ils s'attachent 
à l'explication arbitraire d'un mot inutile , et né- 
gligent le fond deschofes. Ilellqueftion ici de 
détromper les hommes &r les fables dont on les 
a bercés depuis tant defièçles. Mon' oncle pèfe 
les probabilités dans la balance de la raifon ; il 
rappelle les lecteurs au bon fens , et on vient nous 
parler de grands et de petits ûades ! ^ 

' J'avouerai encore que mon oncle levait les 
épaules quand il lifait dans Eollm que Xerxis 
avait fait donner trois cents coups de fouet à la 
mer, quHl avait fait jeter dans THellefpont une 
paire de menottsspour l'enchainer, qir'il avait 
écrit une lettre menaçante au mont Âthos , et 
qu'enfin lorfqu'il arriva au Pas des Thetmopiles, 
où deux hommes de front ne peuvent pafler , il 
était fuivi de cinq millions deux cents quatre- 
yingt-trdîs mille deux cents vingt perfonnes, 
comme le dit le véridîque et exact Hérodote. 

"Mon oncle difait toujours , ferrez , ferrez , en 
lifant ces contes de ma mère l'oie. Il difait : HeVo. 
dote «bien faitd'amufef et de flatter des Grecs 
par ces romans , et RoUin a mal fait de ne les 
pas réduire à leur jufte valeur en écrivant pour 
des Français du dix-huitième fiècle. 
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CHAPITRE X. 

Des prêirei ou prophètes oufchoen ifEgyftê. 
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^ui, barbare y les prêtres d'Egypte s'appe- 
laient Scboen^ et la Genèfe ne leur donne pas 
d'autre nom, la Vulgate même rend ce notn pai 
5.icff ^oi. Mais qu'importe les noms? Si tu avais 
fu profiter de la philofophie de mon oncle , to 
aurais recherché quelles étaient le$ fûn£;tîons de ces 
fchoen , leurs fcîences , leurs impoftures : tu aurais 
tâché d'apprendre fi on fcboen était toujours ea 
Egypte un homme conftitué en dignité , comise 
parmi noDSvn évéqoe, et mène un ar;:hîdîacre, 
ou fi quelquefois on sVrogcaît le titre àiJlho,% 
comme on s'appelle parmi nous Monjjem' fabbi^ 
fans abbaye; fi un fchoen^ pour avoir été précep- 
teur d'un grand feîgneur, et pour écre noorndaôs 
fa maifon,, avait le droit d attaquer impunéiDes^ 
les vivans et les morts/ et â'*écrire fans efpnl 
contre des Egyptiens qui paflaient pour en avoir.U) 
Je ne doute pas quM n'y ait eu des fchoen fort 
favans; par exemple, ceux qui firent affaut de 
prodiges avec Molfe^ qui changèrent toutes les 
eaux de TEgypce en fang , qui couvrirent tout le 
pays de grenouilles, que firent naître jufqu'à des 

(a) II s'agît ici de Tahbé Faucher de Vacaclémie des 
bclles-lettres, précepteur du duc de /a Trimoui lie. Cet ahU 
était janféniRe ; il <>rut que fa confciencerobligeait à écrire 
contre M. de Voltaire i mais la grAee^jui man^aa. 
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pouK , mais qui ne porerft les chaflcr ; car il y a 
dansk lexte hébreu: Usèrent ainjt\ mafs pour 
cbaffer les foux^ ils ne le parent, La Vuîgate les 
traite plus durement: ëtle aie qu'ils ne purent 
même produire des poux. 

Je ne fais fi tu e&fcboen , et fi tu fars ces beaux 
prodiges , car on dit que tu es fort initié dans les 
myftères des fchoen de S^ Médard ; mais je préfé- 
rerai toujours un fchoen doux , mod^jfte , bonncce , 
à un fchoen qui dit des injures à fon prochain , a 
un fchoen qui cite fourent à faux et qui raifonne 
comme il cite , à un fchoen qui pouÂTe l'horreur 
jufqa'à dire que M. Tabbé Bajs/ir entendait mal le 
grec, parce que fon typographe a oublié un figma, 
et a mk lin 02 pour DB fi. 

Ah! mon fils, quand on a calomnié aînfi tsa 
morts, iliaiitfàttepéiiiteiicelerefiede& vie. 

CHAPITRE XL 

Hu tempk de Tyr. 

J E palTc (bas filenœ une infinité de menuet 
méprifiïs du fchoen enragé contre mon oncle ; 
mais je vous demande , mon cher lecteur , la per« 
mîffion de vous faire remarquer comme il efl; malm« 
M. labbé B^2m avait dit que le temple à! Hercule 
à Tyr n'était pas des plus anciens. Les jeunes 
dames qui fortent de Topera comique pour aller 
chanter à table les, jolies chanfons de M. Collet -^ 
les jeunes officiers , les confeillers , même de 
giand'chambre , W^ les fermiers-généraux , enfin^ 
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tout ce qu'on appelle à taris là boHae compApàt, 
fc foucieront peut-être fort peu de favoîr en quelle 
année le temple d'Hercule fut bàtî. Mon oncle ie 
favait. Son implacable peifécuteur fe contente de 
dire vaguement qu'il était auffi ancien quela ville; 
ee n'eft pas là répondre ; il faut dire c» quel tempi 
la ville fut bâtie. C'eft un point trop intércffani 
dans la fituation préfente de TEurope. Voici l« 
propres paroles de l'abbé Bazin : 

^' Il ell dit dans les annales de te Chine qn! 
33 les premiers empereurs facrifiaicnt dans un 
55 temple. Celui à^HerculekTyi ne parait psi 
55 être des plus anciens; Hercnle ne fot jamais 
55 chez aucun peuple qu'une divinité fecondaire, 
55' cependant le temple de Tyr cft très-antcriew 
55 à celui de Judée. /Tir^»» en avait un magniî- 
55 que lorfque Salomon aidé par Hiram bâtitle 
53 fien. Mérodote , qui voyagea chez les TyiieuS' 
55 dit que de fon temps les archives de Tyr ^ 
55 donnaient à ce temple que deux mille tiéi 
,5 cents ans d'ahtiquité. " 

Il eft clair par-là que le temple de Tyr n'éti^ 
antérieur à celui de Salomou que d'environ dont' 
Cents années. Ce n'eft pas là une antiquité bien 
reculée , comme tous les fages en conviendront 
Hélas ! prefque toutes nos antiquités ne fontqut 
d'hier ; Û n'y a que qu atre mille fix cents ans q»'^^ 
éleva un temple dans Tyr. Vous fentez , amite* 
teur, combien quatre mille fix cents ans font peJ» 
de diofe dans l'étei^due des fiècles , combien 
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nom femmes peu de chofe, et for-tout cdmJbîen 
un pédant orgueilleux eft peu de chofe. 

Quant au divin Hercide^ diiwi de Tyr, qui 
dépucela cinquante demoifdtes en une nuit, mon 
oncle ne Tappelleque dmfecondaire^ Ce n'eft pas 
qu'il eût trouTe quelqu'autre dieu des gentils qui 
en eût fait davantage, mais il avait de très- 
bonnes raifons pour croire que tous les dieux de 
l'antiquité, csMxmkvxe^majorumgentium^ n'é- 
taient que des dieux du fécond ordre , auxquels 
préfidait le dieu formateur ,1e maître de l'uitivers, 
le l)na optimus des Romains , le ICnefdes Egyp- 
tiens, llabo des Phéniciens, le Mitbra des 
Babyloniens , le Zetu des Grecs maître des dieux 
et des hommes , Ylezad des anciens Perfana. Mon 
oncle , adorateur de la Divinité , fe complaifait 
à voir l'univers eaûtt adorer un dieu unique, 
malgré les fupetftitions abominables dans lef. 
quelles toutes les nations anciennes , excepté les 
lettrés chinois , fe font plongées, 

Ç H A P I TRE XII 

J}es. Chinois, 

\Jy%i4 efl: donc cet acharnement de not^e 
adverfaire contre les Chmois- et contre tous les 
gens fenfés de TEurope qui rendent juilice aux 
Chinois ? Le barbare n'héfite point à dire , que - 
lis fetits fbilofophesne donnent une Jl haute antû 
quîté à ift Chine que pour décridiâer P Ecriture. . 
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Quoîi c'eft pour décrédker récriture faint€:|tR 
V^rchtvé<\uQ Navarttte^ Goiîzales de Mendm, 
Hennengius^ Louis de Gitfman^ Semmedotii(i^\ 
les miflionairfis , fans en excepter tin feul, sVco'. 
dent à faire voir que les <3hinol8 doivent ttrtd^ 
fcmblés en corps de peuple depuis phis de ci'i; 
tnîlle années ? Quoi ! c*eft pour infultef à la rcli^^iM 
Xîhrétienne qu'en -dernier lîc& le père Parennln i 
réfuté avec tant d^évîdcnce la chjmcrc d'une rr;* 
•tendue colonie envoyée d'Egypte à la Chine? N'î 
fe laflera.t-on jamais au bout de îk>8 terref ceci. 
dentales de Gonte(ler aux peuples de l'Orient iesn 
titres, leurs arts et leurs ufages ? JSon oncle W 
fort irrité contre cette témérité abfuFde. M«^ 
comment accorderons, nous le texte hébreu sve: 
{e famaritain? Hé morbleu, comme vous pobrrei, 
difait mon onde ; mais ne vous faîtes pas moqj^i 
des Chmo^s j laiflez-les en paix cosioie ils v<h3 
j laiffent. 

Ecoute , CFvel ennemi de feu tâ&n dier oncle; 
tâche de répondre à l'argument qu'il pouffa vif 
reufemcntdans & brochure en quatre volumes^ 
i'EJfaifur les mœurs et tefprit dei nations. Mo^ 
oncle était auffi favant que coi , mais il était micc^ 
lavant, comme dit Jfow/a;/^»? , ou & tu veux^" 
était auffi îgnoftnt que toi , ( car en vériti que fr 
vons.nous?)tnais il raifonîiàit,îl ne côffl^iiaifp^A 
Or voici comme «1 ralfonne puiflamment dans^ 
fécond yc>lumc de cet Efai fur Us m^ursetc^ 
page lé et 19, oi il le moque âe bcaococp» 
d'hiftoire». 

*' ^u'inçofte , iprès tout^ ijoe c«» ^^^\ 
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yy renferment , ou non , une chronologie toujours 
,, furel Je veux que nous ne fâchions pas en quel 
iB temps précifément vécut Charlemagnn dèi 
n <}u'il eft certam fjo'jl a fait de vaftes conquêtes 
,3 avec de grandes armées, il eft clair qu'il eft né 
,5 chez une nation nombreufe, formée en corps de 
,5 peupleparune longue fmtc de fièctes. Puis donc 
, que l'tmpcr-eur'//frto^ qui vivait înconteftable- 
3 ment plus de deux mille quatre cents ans avant 
, notre ère, conquit tout le pays de la Corée, il eft 
y indubitable -que fon peuple était de l'antiquité la 
» plus reculée. De plus , les Chinois inventèrent 
3 un cyde, un comput qui commence deux miil< 
3 fix cents deux ans a^ant le nôtre. Eft r ce à nout 
3 à leur conteft^ une chronologie unanimement 
3 reçue chez eux, à nous qui avons foixante fyftè- 
3 mes diiférens pour compter les temps anciens , 
y et<iui ainîi n'en avons pas un? 
3, Les hommes ne mu'tîpîfent pas auffi aifément 

> qu'on le penfc- le tiers des enfans eft- mort au 

> bout de dix ans. Les calculateurs de la propaga- 
, tion de refpccc 'humaine ont remarqué qu'il faut 

> des circoîiftanccs favorables et rares pour qu'une 
» nation s'accroifle d'un vingtième au bout de cent 

> années i «t très-fouvent il arrive que la peuplade 
j diminue, au lieu d'augmenter. De favans chrono- 

> logiftes ont fupputé qu'une feule famille après Itf 
déluge, tcnjoiirs occupée à peupler, et fe? enfans 
s'étant occupés de même , il Ce trouva en deuit 
cents cinquante ans beaucoup plus d'hafoitant 
que n'en confient aujourd'hui l'univers. 11 s'en 
faut beaucoup gue le Talmud et les MilU tP 
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„ itfte nuits aient inventé rien de ^Iub abûude. Oa 
9) ne fait point ainfi des enfans à op^ipB de plumt 
,5 Voyez nos colonies ; voyez cesychîpcUimmeiii 
3^ fes de l'Afie dont il ne fort perfimne* Les Mali 
yy ves ) ies Philippines » les Moluques n'ont pas k 
^ nombre d^habitans nécei&ire. Tout cela cil eo* 
yy core une nouvelle preuve de la prodîgieufe M\ 
^ quité de la population de la Chine. " 

Il n'y a rien à répondre , mon ami. 

Voici encore comme mon oncle raifoniiait^ 
/ibrabam s*en va chercher du blé avec fa femiM 
en Egypte Tannée qu'on dit être la 1917® avanî 
notre ère, il y a tout >ufte trois mille fept cents 
quatorze ans; c'était quatre cents viQgt- huit ao^ 
après le déluge univerfel. Il va trouver le pbaraos,! 
le roi d'Egypte; il ttpuve des rois par.toBt,i 
iSodome, à Gomoire, à Gérar, à Salem :<iéii 
même on avait bâti la tour ck Babel environ trois 
cents q^yafcorze ang avant le voyage ^Abrém, 
^ Egypte. Or , pour quilj ait tant de rois, c 
qu'on bâtiffe de fi belles tours, il eft clair ^^ 
faut bien des fiècles. L'abbé Basin s'en tenait!}) 
il laîfiait le lecteur tirer fes conclufions, 

O l'homme difcret que feu M. l'abbé ^^i«'j 
auffi ayait-il vécu familièrement: avec Jirow^ 
Carré ^ Guillaume vàde\ feu M. Ralpb autcd 
de Candide.^ et pluficurs autres grands perfonna^ 
ges du fiècle. Dis ^ moi qui tu hautes, çt je i 
0irai qui tu es, 
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CHAPITRE XIII. 
De rinde et du Védam. 

L'abeé hazin , avant de mourir , envoya à la 
bibliodrèque du roi le plus précieux manufcrît qui 
foit dans tout l'Orient. C'eftun ancien commen« 
taire d'un brame nommé Sbumontou fur le 
Védam , qui eft le livre facré des anciens brach« 
mânes. Ce àianu&rit eil inconteflablement du 
temps oÂ l'ancienne religion des^ gymnorophiftes 
commen<;ait à fc corrompre ; c'eft après nos 
livres facrés le monument le plus refpectable 
de la croyance de l'unité de dieu; il eft inti« 
tnlé: Ezour. Védam, comme qui dirait le vrai 
Védam , le Védam expliqué , le pur Védam. On 
ne peut pas douter qu'il n'ait été écrit avant 
[^expédition S Alexandre dans les Indes , puifque 
[ong-temps zv2xà. Alexandre ^ Tancienne reUgion 
braœine ou abramine, l'ancien culte enfeîgné 
par Brama ^ avaient été corrompus par des fu- 
perftitions et par des fables. Ces fuperftitions 
même avaient pénétré jufqu à la Chine du temps 
de Cmfutzée , qui vivait environ trois cenu ans 
9VWt Alexandre. Uauteiîr de l'Ezour . Védam 
:;ômbat toutes ces faperftitions qui commentaient 
k mitre de Ton temps. Or , pour qu'elles aient 
>mj pénétrer de rinde k la Chine, il faut un aflez 
rx-and nombre d'années: ainfi ,. quand nous fup- 
^ferons que ce rare manufcrit a été écrit environ 
quatre cents ans avant; la .conquête d'une partie de 
T. } 6. Mélanges biji. T. I. ' V ' 
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f Inde par AUxandr^^ nous ne noas éloignerons 
pas beaucoup de !a vérîte. 

Sbttfnr)7îiou combat toutes les cfjpcces d'idoli. 
trie <}om les Indiens coimnen<;aieifl: alors à être 
infectes ; «t ce qui eft extrêmement important, 
«*eft qu'il rapporte les propres paroles du Védan, 
dont aucun homme en Europe jufqu'à préfent 
n*avait connu un feul paffage. Voici donc c« 
propres paroles iu Véckm attribué à fir^/nii, 
citées dans i*EïOur - Védam ; 

(feft tétrtfuprémeijui atout crée\ kfenfi'^ 
tt rwftnjdjlc'^ il y n ^u quatre âges diptni- 
itoùt périt à la fin de abaque âge , tmî (/• 
Jubmergéi et le déluge eji an pajfage d'uniîf 
d t autre etc. 

Lorfque m&V exiftaitfiul , et que nui (fM 
être nexijiait avec lui , il forma le dejfeinif 
^éer le monde \ il erra d^ abord le temps , enjaiK 
Teau et la terre \ et du mélange des cinq élmtn^f 
'àfavoir^ laterrt^ tcûa^ kfeu^ fuir et lalmwxih 
il en forma ks différens corps , et leur iienm^ 
terre pour leur b^je* Il fit ce globe que nom i^^^"^ 
tons en forme ovale comme un œuf Au ntuitn i 
ia terre tji la plus baute de totîtes les montai^^' 
nommée Mérou , ( c'efi fimmaùs. ) Adimo , (t (' 
Je nom du premier bomme^ fortit des piains^' 
DIEU. Pocritiejilenomdefonépeufe. D^Aài^^ 
naquit Brama ^ qui fut le légifJatfur desuaii^ 
<et le pire des brames. 

One preuve noa moins forte que ce li^rc fti 
«écrit longtemps uwTànt Alexandre ^ c'eft que kl 
aoms des fleuves et des montagnes dé l'Inde &fl 
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jes mêmes que dans le Hanfcrlt , qui cft la langue 
facrce des bracbmanes. On tie trouve pas dani 
TEzour^Védam un feul des noms que ks Grecs 
donnèrent aux pays qu'ils fubjoguèrent L'Inde 
s'^ppdlt Zomboudipo , le Gange Zunonbl , le 
mont Immaus, Mérou , etc. 

Notre ennemi jaloux des fervices que i'abbt 
Bazin a rendu aux leftres,à la religion et à la patrie, 
fe ligne avec le plus implacable ennemi de notre 
chère patrie , de nos lettres et de notre retlgio», le 
docteur Warburton , devenu je ne fais comment 
cvéque de Gloc^e, commentateur de Shakefpeate 
et auteur d'un gros fatras contre l'immortalité de 
Tame, fous le nom' de la divine légation de Mcîîfe: il 
rapporte une objection de ce4)rave prêtre hérétique 
contre Topinion de Vzihbé Bazin bon catholique, et 
contre l'évidence que l'Ezour.Védam: a été écrit 
9cszni Alexandre. Voici l'objection de l'évéque. 

" Cela eft auffi judicieux qu'il le ferait d'obfervef 
,^ que les annales des Sarraz^ns et des Turcs ont 
99 été écrites avant les conquêtes à!Akxamhcs 
93 parce que nous n'y remarquons point les noms 
^3 que les Grecs impofcrcnt aux rivières , aux villes 
,3 et aux contrées qu'ils conquirent dans l'Afie mi- 
-J3 neure, clqu'onti'ylitque iesnomsanciei^squ'ellcs 
9, avaient depuis les premiers temps. Un eftjamais 
t) entré dans la tête de ce poëte que les Indiens et 
^ les Arabes pouvaient exactement avoir la même 
93 envie de rendre les noms primitifs aux lieux d^ou 
53 les Grecs avaient été chafTés. " 

Warburton ne connaît pas plus les vraifem* 
blmnces que les bienféances, Les Turcs et les Grecs 

V % 
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^ modernes ignorent aujourd'hui les anciens noms 
du paya que les uns habitent en vainqueurs et les 
autres en efclaves. Si nous déterrions un ancien 
. manufcritgrec, dans lequel Stamboul £bt appelé 
Conftantinople, FAtméidam Hippodrome » Scntari 
le faubourg deChalcédoine, le cap Janiffiui Pro- 
montoire de Sigée, Cara Denguis le Font.Euii:in etc. 
nous conclurions que cemanufcrit efl d'un temps 
qui a précédé Mabomef II, et nous jugerions ce 
i mauttfcrit très-ancien , s'il ne contenait que les 
dogmes de la primidre Eglife. 

Il eft doiic très-vraifemblable que le btachfflane 
«ui écrivait dans le Zomboudipo , c'èft-à-dii6daos 
llnde^ écrivait avaiat Alexandre qui donna sij 
autre nom au Zomboudipo ; et cette probabilité 
dévient une certitude , lorfque ce brachimne 
écrit dans les premiers temps de la comspt'oii 
de fa religion , époque évidemment antécieure 
a Texpédition il Alexandre. 

Warbitrtony de qui Tabbé S/m» avait ideié 
quelques fautes avec fa circonfpecdon ordinaiK) 
s'en eft vengé avec toute Tâcreté du pédsuitifoie« 
Il s'eft imaginé, félon l'ancien ufage ,. que des 
injures étaient des raifons , et il a'pourfuivi l'abbé 
Bamn avec toute la fureur que rAngreterrccn- 
itère lui reproche. On n'a qu'à s'informer dans 
Paris à un ancien membre du parlement de Londres, 
qui vient d'y fixer fpn fé jour , du caractère de cet 
évéque Warhurton f commentateur de-Sèakif 
peare et calomniatettr.de Mo(J}^ on faura^ce^'oo 
doit penfer dt ceé homme; et Ton apprendra 
comment les &vaQs d'Angleterre, et fur-tout l^ 
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célèbre évéque LoiMb , ont réprimé fon orgueil^ 
et confondu fes erreurs. ^ 

C H A P I T*R E XIV. 

Que les Juifs bayfsdentf toutes les nations. 

JLi' AUTEUR du Supplément à la pbilofopbie dt 
rbijioirt croîtaccabler Tabbé Bazin , en répétant 
les injures atroces que lui dit JVarburton au fiijet 
des Juifs. Mon oncle était lié avec les plus favans 
juifs de l'Afie. Ils lui avouèrent qu'il avait été 
ordonné à leurs ancêtres d'avoir toutes les nations 
en horreur; et en effet parmi tous les hifloriens 
qui ont parlé d'eux 3 il n'en eft aucun qui ne foit 
convenu de cette vérité ; et même pour peu qu'on 
ouvre les livres de leurs lois , vous trouverez au 
chapitre IV du Deutéronome : // vous a conduit 
avec fa grande fuiffance pour exterminer à votre 
entrée de tris^grandiS nations. 

Au chap VII : // confumerafeu à feu les no-- 
tiens devant vous y par parties \ vousnepourrex 
les exterminer toutes enfemblc , de peur que les 
bttes de la terre ne fe multiplient trop. 

Il vous livrera leurs rois entre vos mainte 
Vous détruirez jufqu'à leur nom : rien ne pourra 
vous rifijier. 

On trouverait plus de cent paflTages qui indiquent 
cette horreur pour tous les peuples qu'ils connait 
faient ; il ne leur était pas permis de manger avec 
des Egyptiens > de même. qu'il était défendu aux 
Egypltiens de manger avec eux. Un juif était fouillé 
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et le ferait encore aajourd^hui, s^H avait tàtéi 
d'un mouton tué par un étranger , s'il s'éuk 
fcrvi d'une marmite étrangère. Il ell donc cont 
tant que leur loi les rendait nécefldir^iment les 
ennemis du genre humain. La Genèfe <, U eft| 
Trai, fait defcendre toutes les nations do même 
père. Les Perfans, les Phéniciens, les Babylo- 
niens , les Egyptiens ^ les Indiens venaient de }^oé 
comme les Jui^ ; qu'eft-ce que cela prouve , finon 
que les Juifs haïff^îent leurs frères? Les Anglais 
font auiTi les frères des Français. Cette coo- 
fanguinité empêche- 1- elle que ïFarburten ne 
nous haïfle ? il hait jufqu'i fes compatriotes qm 
te lui rendent bien. 

Il a beau dire que les Juifs ne haiffaient que 
Tidolâtrie des autres nation) , H ne fait pas abfola. 
ment ce qu'il dît. Les Perfans notaient point ido- 
lâtres, et ils étaient fobjet de la haine juive. Les 
f erfans adoraient un feul Dieu , et n'avaient poiat 
alors de fimulacres. Les juifs adoraient un fesl 
Dieu, et avaient des fimulacres, douze bces^ 
dans le temple, et deux chérubins dans le Saisi 
desfaints. Ils devaient regarder tous leurs voi&os 
comme leurs ennemis, puffqu'on leur a^ait promis 
qu'ils domineraient d'une mec à l'autre, et depuis 
les bords du Nil jufqu'i ceux de TËuphrate 
Cette étendue de terrain leur aurait com{>oré u 
«mpire immenfe. Leur loi qui leur promettait 
cet empire, les rendait donc néceflaireoient en- 
nemis de tous les peuples qui habitaient ttepuH 
l^Ëuphrate jufqu'à la Méditerranée. Leur extrême 
ignorance ne leur permefttait pas de coxmaitre 
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d'autres nations; et en dctcftant tout ce qu'ils 
connaiffatent , ils croyaient détcfter toute la 
terre. 

Voilà Texacte vérité. Warbarton prétend que 
Tabbé B4izîn ne s'eft exprimé aînfi que parce 
qu'un juif, qu'il appelle grand bah^llard. avait 
feît autrefois une banqueroute audit abbé Bazin, 
11 eft vrai que le ]mî Médina fit un« banqueroute 
conGdérable à mon oncle; mais ceîu empêche* 
t-H que Jofut n'ait fait pendre trente et un rois 
felon les faintes écritotes ? Je demande à H^ar^ 
èurten fi Ton aime les gerw que Ton (ait petidre ? 



CHAPITRE XV, 

De WwrburtOTU 



V>^^ 



)NTREDITB5 un homme qui fis donne pour 
favant , et foyez fur alors de vous attirer des 
volumes d'injures. Quand mon oncle apprit que 
Warbutton , après avoir commenté Sbakefpeare^ 
commentait Mc^fc , et qu^il avait déjà fait deux 
gros volumes pour démontrer que les Juifs, 
inftruits par DIE47 même , n'avaient aucune idée 
ni de l'immortalité de Tame ni d'un jugement 
après la mort , cette entreprife lui parut monf. 
tf ueufe , ainfî qu'à toutes les confciences timorées 
de l'Angleterre. Il en écrivit fon fentiment à 
M.'S. . • avec fa modération ordinaire. Voici ce 
que M. S • • kii répondit. 
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Montreur, 
Ceft une entreprife tnerreilletrfement fcanda- 
Icufc dans un prêtre, 'tis an undcrtaking rpondeu 
fuByfcandalous in a frUfi ^ de s'attacher à dé- 
truire ropînion la plus ancienne et la plus utile 
aux hommes. II vaudrait bien mieux que ce 
Warburton commentât Topera des gneux. Tbe 
beggar^r opéra ^ ap^ès aroir très-mal commenté 
Sbake/peare, que d'entaflèt une émditiQii fi mal 
digérée et fi enonée pour détruire la religtcm* Car 
et]£n notre fainte religion eft fondée fur la juive. 
$i DIEU a hilTé le peuple de Tancieii tefiameot 
dans Tignorance de l'immortalité de Tame et des 
peines et des récompeiifes après la mort , il a 
trompé fon peuple chéri ; la religion juive et 
donc faufle ; la chrétienne fondée fur la juive ne 
s'appuie donc que fur un tronc pourri Qjael eft le 
but de cet homme audadeux ? je n'en fais encore 
rien. Il flatte le gouvernement : s'il obtient im 
évêché, il fera chrétien; s'il n^ obtient pcnnti 
j'ignore ce qu'il fera. Il a déjà fait deux gM 
volumes fur là légation de Aloyi , dans lefqnels^ 
ne dit pas un feul Aiot de fon fu jet. Cela reflRnnble 
au chapitre des coches , où Ahntaigne parlé de 
tout,, excepté de coches ; c'eft un chaoa de cita- 
tions dont on ne peut tirer aucune lumière. Il a 
fenii le danger de fon audace^ et il a voulo 
l'envelopper dans les obfcurités de fon ftyle. B 
fe mpntre enfin plus à découvert dans fon troî- 
fième volume. C'eil; là qu'il entaiTe tous les pat 
iages favorables à fon impiété , et qu'il écarte 
tous ceux qui appuient l'opinion commune. Il 

va 
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1 cliercher dans Job^ qui n'était pas hébreu; 
î paiTage équivoc-oe : Comme h nuage qui fe 
ijjtpe et s* évanouit , ainfi efl au tombeau fbomntc 
ui ne reviendra plus» 

Et ce vain difcours d'une pauvre femme à £^av/^r 
Tous devon} mourir : nous fommes comme teau 
Tpa^due fur la terre j qu*o» ne peut plus rcanajjer. 
Et ces verfets du pFeaume LXKXVIII : Les 
lorts ne peuvent fefouvenir de toi. Qui pourrss 
t rendre des actions de grâce dans la tombe f" 
sie me reviendra t-il de mon Jang , quand je 
lefcendrai dans lafojje? LapouJ/tire t^adr^ffira» 
-elle des vœux? dédarera-t'elle la vérité ? 

Montreras-tu tes merveilles aux morts ? Lct 
nortsfe liveront-ils ? Auras-tu d*eux des prières ? 
Le livre de rEccIéfiafte, dit-il page 170 , eft 
încore plus pofitif. Les vivansfavent qiiils mour^ 
ont , mais les morts ne favent rien ,- point de 
xcompenfe pour eux^ leur tnéntoire périt à Jamais^ 
Il met aînG à contribution Ezécbiel » Jirimie 
;t tout ce qu'il peut trouver de favorable à foa 
yftème. 

Cet acharnement à répandre le dogme Rinefte 
le la mortalité de Tame a foulevé contre lui tout 
le clergé, il a tremblé que fon patron , qui penfè 
comme lui , ne fût pas afTez puiflant pour lui 
fiiire avoir un évêché. Quel parti a- t-il prlar 
dors ? celui de dire des fnjures à tous les ph!l(»^ 
Ibphes. Quis tulerit Graccbos de feàitione que* 
fentes? H a élevé Tétendard du ^natifme dans 
me main, i^andis que de l'autre il déployait 
lelui de l'irréligion. Par-Ià il a ébloui la oour ^ 
T. J6. Mélanges bijl. Tonvc î. X 
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ctencnfd^ant réellœient h mortaUté ifcfante; 
et feig^ot enfuîte de Tad^nettre, îi éara pro^ 
[î^âblement ïévccbé <}u'il dé&rc. Chez vous tout 
chemin fp.ène à Rome; fl» chez noue ^ptciiemiQ 
jg^no à Vévechi. 

; Vailàceque JVLS . . .icrîyiRten 1758 , cttoat 
<d qull ^ prédit di arrive. Warbur$9H jouit 
d'yn bon évècbé ; il infiiUe les pfailoropbes* £1 
vain révi&que L(X9opb a pulvénfi^ fou tivce , il 
n'en eft que plus audacieux , il cberohe mcmi: 
a pe.rrçC:uter ; et s'il pouvait , il taflemblotak au 
^eachum in the beggar*s opertf, qui ifar àomat k 
plaifit 4e faire psnd^o. &s cçoiptioes. La pliipatt 
^âs hypocrites otijt le xegard doux du chat, et 
jcachent leurs. grliFes; celui-ci découvre les ficascs 
£;n levant jine tête hardie : W a été oui^)eft«neiit 
délateur, et il iwudrait être yerféout^ttr. 

Les phitolpphes d^Augleten^ Jai cei^acfaen^ 
rexcès 4fi h mauvaise foi et cebii de l'orgueil 
L'ËgUfe anglicane le regarde comme im hotan» 
^angerjeux , Us gens d^ lejttres comme \m écnvk 
fans goût et fans jnéthode , qui ne fait qufentafo 
citations, bit citations ; les politiques comme ui 
brouillon, qui ferait re^*vre sMl pouvait la chambt» 
jet;oiIée* Hais, il fe moque de tout cela* 
. . IFarbyLrtpH me répondra pcut-iêtrc qu*îLn*af«t 
,qu^ fuivre !e fentimeut de motivoncleet de pfafieoit 
^utres favaus, qui .ont tous s|vou$ qu'il n'eft pas 
parlé expreffément de Fimmortalifeé de rame dàni 
la loi judaïque. Cela ^ vrai « il n^y. a que des 
Ignorans qui en doutent , et des gens de mauvaife 
Toi quj ^affectent d'en douter ; mais le pieus Baztn 
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âîAiit ^ue cette doctrine ^ fans laquelle i! nU(k 
point de re'igion , n étant pas expliquée dans 
l'ancien tcftament, y doit être fous-ên tendue ; 
qu'ellô-y eft virtoellcment; que fi on ne Ty trouve 
pas totidem vcrbh , elle y eft totidem lituris , ee 
qu^enfin fi elle n'y eft point du tout , ce çi'eft 
pas à un é^éque à le dire. 

Mais non onde a toujonrs foutenu que dieu eft 
bon , qu'il a donné rintelligence à ceux qu'il a 
favorifés, qu'il a fuppléé à notre ignorance. Mon 
oncle n'a point dit d'injures aux favans ; il n'a 
îamsds cherdié à perfécuter perfonne : au cou* 
traire il a écrit contre l'intolérance le livre le plus 
honnête, le plus circonfpect« le plus chrétien, 
le plus remplt^de piété qu'on ait fait depuis 
Thomas à Kentpis* Mon oncle, quoiqu'un pçs 
enclin à la* raillerie, était pétri de douceur et 
d'indulgence. II fit plufieurs pièces de théâtre 
dans fa jetinefle , tandis que Tévéque Warbwrton 
ne pcaYait que commenter des comédies. Mon 
oncle , quand on fifflait fes pièces % fifSiit comme 
les autres. Si TFarburtou a fait imprimer Guil' 
lattme Sbakefpeare avec des notes , l'abbé Bazin 
a fait imprimer Pierre Corneille aufli avec des 
notes. Si IFarburtoH gouverne une égitfe , l'abbé 
Ba^îu en a fieiit bâtir une qui n'approche pas à la 
rérité de la magnificence de M. le Franc dePow^ 
pignon , mais enfin qui eft aflez propre. En uft 
tnot je prendrai toujours le parti de mon oncle. 
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CHAPITRE XVL 

Com^HpQn des chapitrer préridenr, 

' jL ou il le monde connaît cette réponle pra- 
dente d'un cocher à un batelier : Si tu me dis qoe 
mon carrode eft un belicre , je te dirai que too 
bateau eft un maraud. Le batdiec qui a écri: 
contre mon oncle a trouvé en moî j]n cochei 
qui le mené' grand train. Ce font4à de ces hon- 
nêtetés lictéraîreè dont on ne faurak fournir trop 
d'exemples pour former les jeunes gens à la 

• politeiTe et au bon ton. Mais je préfère encore 
au beau difcours de ce cocher Fapopfathegme de 
Montaigne : Ne regarde pas qui eji le plus /avant, 
mais qui ejl le mieux favanû. La (biencae se coo- 
fifte pas à répéter au hafard be que les autres 
ont dit, à coudre à un çafTage hébreu qu'on 
n'entend point an paflage grec qu'on entend mal, 
à mettre dans un nouvel in-douze ce quta » 
trouvé dfns un vieil in-folio ; à crier : 

Nous r;edigeons au long de point en point 
Ce qu'on penfa , mais nous ne penfons point 

Le vrai favant eft celui qui n'a nourri fc- 
erprit q»e de bons livres, et qui a fu méprifcr 
' lep mauvais , qui fait diflinguer la vérité du me- 
fonge y et le vraiferablable du chimérique , s^ 
juge d'une nation par fes mœurs plus que pal 
fes lois, parce que les lois peuvent être bonne! 
et les mœurs mauvaifes. U n'appuie point un B 
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incroyable de V^utjorké d'un ancien auteur. Il 
peut , s'il vetii, faire voir le peu de foi qu'on doit 
à cet auteur par fintérét que cet écrivain a eu d^' 
mentir , et par le goût de Ton paya pour les fables ; 
il peut montrer que l'autenr même eft fui^ofé. 
Mats ce qui le détermine le plus c'eft quand le 
livre eft plein d'extravagances , il les réprouve, 
il les regarde avec dédain , en quelque temps et 
par quelques mains qu'elles aient été écrites. 

S'il voit dans Tite-Live qu'un. augure a coupé - 
un caillou avec un rafoir , aux yeux d'un étranger - 
nommé Lucumon devenu roi de Rome 9 il dit;- 
Qu Tùs'Live a écrit une fottife , on Lucumotr 
Tatqmn et l'augure étaient deux fripons qui- 
trompaient le peuple ^ pour le mieux gouverner. 
En un mot, le fot copie, le pédant cite, et le 
favant juge. 

M. Toxotis qui copie et qui cite et qui eft inca« 
pable de juger, qui ne fait que dire des injures 
de batdier à un homme qu'H n'a jamais vu , a 
donc eu à faire à un cocher qui hst donne les 
coups de fouet qu'il méritait \ et le bout de fon 
fouet a.fctoglé Warburt^n, 

Tout mon cbagrin4ans. cette af&ire eft que per* 
fonne n'ayant lu la diatribe de M. Toxotès^ if) très- 
peu de gens liront la réponfe du nevtu de l'abbé 
Bazin , cependant le fujet eft intéreffant, il ne 
s'agit pas moins que des dames et des petits 
garqons de Babylone , des bouos de Mendès , 
de JVarburton et de l'immortalité de Tame. Mais 
tous ces objets C^nt épuifés. Nous avons tant de 

(f) ToxoUr eft un uot grec ^ui fîgnific Larthcr. 
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K^res qoe la moie de lire eft paTè^. Je compte 
^'il sMmprime vingt vaHU feuilles au moins pai 
VXM ea Euro^. Moi qui fu's grand lecteur, 
je n'en lis pas \k qaarantième partie > que fera 
donc ie refis du genre- humain? Je voudrais dam 
le fond de mon coeur qae le calli^e des cardinaux 
me remerciât d'avoir anathématifé un évé^tie 8q« 
gHcan , que rimpéraccice de RulRj , le roi de 
f ologne , le rot cfe Prulf^ , le hoTiX) iar de VauJiie, 
tt le grande vifif me-iuTcnt dés ccsuplinteos fui aia 
pfeôfe tendrefl'j pour l'abbé Buam mon oncle > 
qui a été fort connu d'eux. Miîs ik ne »'eo 
diront pas un mot , ils ne fauroot rîcn dte m 
querelle. J'ai beau prokeiler à b face d» l*ttnims 
que M. ToMotir ne (kit ce qu'il die, os me de 
mande qui eft M. Toxofés, et on^nç m^ccwte 
pas. Je remarque d^ns l'amertume de mcm cok« 
que toutes les difpotef littéraires ont mhc pareille 
deftinée. Le monde eft devenu bien tiède; une 
fottife n« peut plus être célèbre; elle eft étouffée 
le lendeauûtt par œm Tottifea qui cèdtnt la place 
à d*auttet. LÔi jéfiiit^ ùmt henreui ; on parlen 
d'eux long- temps depuis la RocbélU juTqfi'l 
llacao. Vanitês wmttUmau 
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CHAPITRE XVII. 

fyfième anH'79ttJa'iqùi^ 

jL Â nftttrte tf e ftïoiame eft fi faihte , et on ft tâiit 
d'afiaîres dans otttevie , que j'ai oublié , e» pafl 
hnt ée ce ehtr ff^arburton , de rcmaf ^uet conir 
bien cet é^riqac ferait irentkkmt à la f eligîoÂ 
éhréetemie et à toute rdîgion, fi monoiicle né 
^ttàit pas oppdlè yîgoiireiifbttefit à fa hardieiFe. 
• Les (ùrchnffagff , dit M^'ariwrtoti^ (g) trttrenl 
ItgkifHtftuÈik au ptidiç de dire le contraire it 
$e qtifih penfethfgté 

Ib) VtuStf et muta téité huit k but de îà 
TfUghn, 

H emploie tfn cAapftte entier à fof tffieî ce 1^^ 
ième par tom tes ej^emples ifu'il peut acctimuleK 
' Remarquet qae pour prouver que les Juift 
étaient ufte lïatioit inftrutte par vths méme^' u 
éft que la ift)ciriiièf de i'immortïïHti de Yatnt et 
d't!n it'gemctît après ïâ fïrort cft d'tîhe néceffit'^ 
abfohie , et cpxt le^ Juifs ne la contiaiffiitent pas. 
Tûuf le monde , dit-il , ail martkind^ et Spéciale^ 
meut les nations les plus faisant es et les f lus f âges 
de rantiqithé ^fonf convenues de ce frincipe. (z) 

Voyet, mon cher bctcur, quelle horreur et 
fuelle erreur dans ce peu de paroles qui font le 
fujet de Ton Ktic. Si tout Tonivcrs, et pattîcu- 
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Mèrement les nations les plus fages et les plus fa- I 
Yantes^croyidentFiaimoftalité de famé, les Juifs, ! 
qui ne la croyaient pas, n'étaient donc qu'on peu* i 
pl&de brutes et d'infercGés q«e die d ne conduilait | 
pM- VoUà ThorreuT dans on prêtre qui infolte les 
pauvres laïques. Hélas, que n^eût-il point dit con- 1 
pe un laïque qui eût atrancé les mêmes propoii' I 
tions i Voici maintenant Teneur. ' 

C'eil qize du temps que les Jurft étaient une i 
petite horde deBédouins errante dans les déferti . 
de l'Arabie pétrée, pn ne peot prouver que ton» 
tes les nations do monde cruiTent l'ame mask 
^elle. L'abbé fiâ^ài était perfuadé , à la vérité, 
qve cette opinion était rei^oe ckez les Cfaaldéem, 
chez lesPerfans, chez les Egyptiens, c'eltà-dirc, 
chez les phîlofophes de cea nations; mais il ei^ 
certain que les Chinois n'en avaient aucune con- 
naiflànce, et qu^iln'en eft point parlé dans les 
cinqEings qui font antérieurs depluiieurs Cèdes 
au temps de l'habitation des Juifs dans les déftrtt 
4'6rek et de CadèsJSarné. 

Comment donc ce Warburtou^ en ^ançaot 
des chofcs fi dangereu^s et en fe trompant & grot 
fièrement, a-t-il pu attaquer les philolbphes^ et 
particulièrement l'abbé Bazin dont il aurait dû 
jechercher le fjuffrage ? 

N'attribuez cette inconféquence , mt$ firères, 
qu'à la vanité. C'ejl elle qui nous fait agir conue 
pos intérêts. La raifon dit : nous hafardons une 
entreprife difficile, ayons des partifass. L'amour- 
propre crie: écrafons tout pour régner, on croit 
Tamour-propre, Aloi:^ on linitpar être cGrafé foi* 
■oême. 



DE MON OKCLE. «49 

J'ajouterai encore à ce petit apyendix fue 
'abbé Bazùt eft le premier qui ait prouvé que le$ 
Egyptiens font un peuple très-noureau, quoi^iu'iU 
ibient beaucoup plus anciens que les Juifs. Nul 
favant n'a contredit k raifon qu'il en apporte, c' eft , 
qu'un pays inondé quatre moi^ de l'année depuis 
qu'il eft coupé par des fanaux, déviât être inondé 
au moins huit mois de l'année ayant que ces 
. canaux eùffent été faits. Or, un pay^ toujours 
inondé était inhabitable» Il a fallu des travaux 
immenfts , et par conféquent une multitude de 
fièdes pour former l'Egypte. 
• Par conféquentles Syriens^ les Babyloniens, les 
Ferlàns, les Indiens, les Chinois, les Japonais etc. 
dâreat étre.ibimés en corps de peuples très- long* 
temps avant que l'Egypte pût devenir un^habita* 
tion tolérable. On tirera dé cette vérité les cpn- 
clufions qu'on voudra, cela ne me regarde pas* 
Mais y a-t-ii bien des gens qui fe foucient d0 
l'antiquité égyptienne ? 

C HA P I T RE XVIII. 

Des hommes de différentes couleurs, 

XVX N devoir m'obUge de dire que l'abbé. 
faaitf admirait te fageife éternelle dans cette pro. 
fufionde variétés. dont elle a cotiv0rt notare petit, 
globe. Ilnepenfaitpasquoleshmtres d'Angle- 
terre fuflent engendrées des crocodiles ^ Nil, ni 
que les girofliers des Ues Moluque» tiralient leur 
origine des fapins des Pyrénées; Il refpectait 
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égrieiBentlMbaièeff des Orknfinnr, cr&stten. 
to» dépévar9lÊ9 if joinm d»pdM feict^ que biec 
a domiéi %vth Amériesifi». ict jeox de petdiii 
des AtUnoft , leois cbcrcn q«i fimt de k plm 
fceile foie et du pkis bes» kkjiid^ bfaiickeBr écl» 
f«ifte de teiîf (^etki , leui» lDi^|tt^ «retltei , leur 
petHe tafiiJe d^eotiron tm« pieds et demi, U ra^ 
tifiaieiif eti exidfli^ieiiâ illevcoHpftieiif ^xNé- 
Ittslems mine , %oi ont de la laine fur htècs 
et de Ift barbeMiaientofi qne^tfiÉV^anfb&tBX 
albinos. Il aysriff vodet fafakttee ronges, il a 
avait TU de couleur db cm?re, il avait nanié k 
tablier qui pend aux Hottentots et aux Hattent^ 
les depuk le nombril îiffqu'à ta inoieié des coiffa 
Oprofafien dericke^esi s'écMk^lL Offseb 
nature eflrfëeonctel 

Je fuis bien aife de révéler les aux cfaiq eu h 
lecteurs qui tondront s'inftriûfe dnis cette dîatii- 
&e , que l'abbé gwm a été yiokmm^oÈ attaqua 
dans un journal nommé écdisreiMififr^iln^nîachet^ 
jufqu'àpréfént, et que je n'achèterai plus J*aiété 
fenfiU^ieAt affigé que cet économe , api^és 9^ 
Toîr donné une recette infartlrble contre les 
punaifes et centre la rage, et après mWoir appris 
le fecret d'éteindre en un moment le feu^d'une 
cheminée, s'exprime fur Vzhbi Baziu avecli 
cruauté que vous allez voir. 

'^* (*) L'opinion de M-. î'abbé BànStf-qiai ercHt, 
^ ou fait femUam de croire qu'il y a pliafleurs ef- 
95 pèees dliommes , eft auffi al^furde ^^e celte de 
j9 quelq^n^ philofbpfees païens , %tri ont ima|«î« 
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„ des atome» blancs et des atonies noirs , dont li 
y» léunion fortuite a procUiit divers hommes et 
,^ divers aniniaux '' 

M. Tabbé Ba:^n avait vu dans fes voyages ufft 
partie du reiùulwn mucofum d'un nègre, hc^çi 
eft entièrement noir v c'cfl iin fait connu de tou^ 
t^s anatomiftés de l'Europe. (Quiconque voudi^ 
UliQ di filmer BU Acgrç (j'entends après fa mort> 
ifouv^f a cette membrane muqueufe noire commâ^ 
4e Vcf^çte de la tète aux pieds. Or fi ce réfeau eft 
noii cbM les nègres , et blanc chez nous , c'eft 
donc une différence fpéeifique. Or une différence 
Tpécifique entie de^x races forme aflurémeq^ 
deux races différeates. Cela i^'a nul rapport aux 
atomea blancs etro»ges d'AiuèX4iigorey(im vivait 
il y a eavkoA deux mille trois cents ans avaxrt moo 
oncle. 

11 vk mm^'feulemeat^des nègres et des alHno» 
^'U ^6amiQ4 trè$-foigneuieme»t,maisil vk aufls 
quatre rouges qui Tinrent en France en i jt ç» Le 
même économe loi a nié ces rougnss. Il psétend 
que les habitaas des Ues- Caraîbea ne (ont rouges 
lue lorfqu'ils font peints. On voit biea que cet 
^mme^à n'a paa voyagé en Amérique. Je ne di.. 
rat pas que mon oncle y ait été , car je fuis vrai ; 
mais volclune lettre que )e viens de recevoir d'un 
homme qui a r éfidé long-temps à la Guadaloupe^ 
en qualité d'officier du roi. 

Vy a réeOsment à iaGuadaloupe dans un quar- 
tier de la grande terre nommé le Piftolet , dèpeit- 
dont de laparoijfe deVanfc Bertrand^ cinq ou/lr 
familles de Caraïbes dont la peau eji de la coideur 
de notre cuivre îouge } UsJ'aJit bien faits et ont de 
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longs cheveux. Je les ai vus deux fois. Ils fe gou- 
vernent par leurs propres lois et ne font point M- 
tiens. Tons les Caraïbes font roùgéâtres etc. ligne 
Èieu^ 20 ipai 1767. 

» Le jéfuite Lafpteau , qui avait vécu auffi ch€ï 
les Caraïbes,con vient que ces peuples font rouges, 
(/) mais il attribue en homme judicieux cette cou- 
leur à la pafiion qu'ont eu leurs mères dMe pein- 
dre en rouge ; comme il attribue la couleur des 
nègres au goût que les dames de Congo et d'An. 
gola ont eu defe peindre en noir. Voici les paio* 
les remarquables du jèfuite. 

" Ce goût général dans toute la nation et la vue 
„ continuelle de femblables objets a dû faire loi- 
93 prefTion fur les femmes enceintes, comme les 
,, baguettes de diverfes couleurs fur les brebis de 
35 Jacob ^ et c'eft ce qui doit avoir contribué en 
3, premier lieu à rendre les uns noirs par nature, 
,3 et les autres rougeâtres tels qu'ils le font au- 
53 jourd'hui. " * 

Ajoutez à cette bette raifoq que le jéfuke Uf' 
tedu prétend que lesCara&es defcesdent en droite 
ligne des peuples de Carie ; vous m'avouerez que 
c'eft puiiFamment raifonner, comme ditftbbé 
QrizeL 

t) Mtturs des fauTAgcs^ page 68 ^ tame \ 
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. CHAPITRE XIX, 

Dis moutaguMS H des coquilles, 

J 'avouerai ifigénomeiït queinoa<înde avait le 
tfialheurd^étr^d'uafentiActntoppofé à celui d'un 
^and naturalifte qui prétendait que e'eft la mer 
qui a fait le$ montagnes , qu'après les avoir for- 
mées par fon flux et fon reflux, elle les «couvertes 
de fes flots, et qu'elle les a laijQl^es toutes femée» 
de fes poifTons pétrifiée» 

Voici y mon cher neveu 4 me difait-il, quelles 
'font mes raifons. i^. Si la mer par fon flux avait 
d'abord fait un petit monticule de quelques pieds 
,de fable depuis Tondroit où ell aujourd'hui le cap 
de Bonne-£fpérance j^fqu'aux derniè^«s branches 
du mont Imm%is ou Mérou ^ j'ai grand'peur que 
le reflux n'eût détruit ce que le flux aurait formé. 

2^. Lefl^i?: de i'Ojcéan acertainement amoncelé 
dans une longue fuite.de fiéclesles fab^e^ qui for- 
ment les dunes de D unkerque «t de l'Angleterre » 
mais elle n'a pu en faire des rochers ^ et cerdun^a 
font fort pen élevées. 

)'^. Si en fix mille ans elle a élevé des motMi- 
cules de fable hauts de.quarante pieds^ il lyi aura 
falhi jufte tf^ente millions d'années pour fiMmerJta 
plus haute jmontagae des Alpes quia vingt nulles 
4>ieds de hauteur ; fuppofé encore qu'il ne fe foit 
point trouvé d'obftades à cet arcangjf^ment , «t 
.^u'il y jiic toajout;^ eu du faible à Qoin^ n0mm.é^ 
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4^. Comment le Bl\' de la ni'sr, qui î 'é'ève f^rt 
«u pîys à huit pieds dehamfur roscôtes,ajura-til 
forme des montagnes hautes de vingt miUe pieds? 
et comment les aura-t-il couvertts pour laiffer 
des poiflbns fur les cîmes ? 

/ç°. Comment les marçcs ^lescourans auront. 

4k formé des eneeintes prefque cipculaites de 

montagnes , telles que celles qui entourent le 

Toyaume de Cachemire , le grand-duché de 

Tofiane , la Savoie et le pays de Vaud ? 

^ 6^ . Si îa mer avait été pendant tant de fiècîci 

««tfn.defTBS des montagnes , il aurait donc fidhi que. 

toi;t le refte du globe eût été couvert d^im autre 

océan égal en hauteur, fans ^oi les eaux feraient 

retombées par leur propre poids. Or nnocéu 

^ui pendant tant de fiècles aurait couvert les mon- 

tagncs des quatre parties du monde , aurait étc 

égal à phis de quarante de nos océans d'aujour- 

d'hui. Ainfiil faudrait néceflaîrement qu'il y eût 

trente-neuf océans au moins d'éranoul^ depoif 

le temps où ces meflieurs prétendent qu'il y a des 

^poiiTonsde mer pétrifiés fur le fommet des Alpes 

tt du mont Ararat. 

7°. Confidér», mon cherneveu , que dan« 
cette fuppofition des montagnes formées et cou- 
■▼ertes par la mer , notre globe n'aurait été habiré 
que par des poiflons. C'eft, je crois, Top^nion de 
Tiliamed. II eft difncile de comprendre que dsî 
marfouins aient produit des hommes. 

8^> Il eft évident qvefi par impoffiUela mer 
eût fi loog-temps converties Pyrénées, les Alpes, 
le -Caucafe ^ il n'y aurait pas eu d'eau douce 



.1M>nr its Vpèdj» ec les ^itadrupède*:. Le Rbb > le 
Rhône, laS*inc» Ic.fiantihe, le. Pô, rEuphn- 
te , le Tigre « dent i'ai vu k$ fources , ne doi veofc 
leurs etui4ii*aBX. neiges et ai» plûtes qui tombent 
-fut ifs 4mcs àt ces eochers. Ainfi jvqus voyejE 
que 1a jiaucure ^entière fiéclame isaiure cette 

OpiQÎOfl. 

9^. Ne fier âez point do vue cette grande vérité^ 
^e ia natme ne fe dément jamais. Toutes les 
efpècca refient tcKujours les mêmes. Animaux « 
végétaux, minéraux^ métaux, teut eft invaria- 
ble dans cette prodsgii^£bvariété> Tout conferve 
Ton ieiTence. L'.eflEençe de la terte eft d'agir des 
montagnes , fsms quai elle ferait uns rivières; 
danc il eft âmpoffible que Jea xnon^gnes ne 
•foient pas aoflt anciennes que la terre. Autant 
vaudrait-il dire que nos corps ontécç long-temps 
&ns têtes. Je fais qu'ion parle beaucoup de C(w 
jquiiles. J'^i ai vu tout comme un autre. Le$ 
bords efcarpés de plufieufs fleuves et de gnd- 
ques lacs en font tapiffés ; mais je n'y ai jamais 
remarqué qu'elles fiiàent les dépooUlea des mon& 
très marins ; elles reflemèlen^ plutôt aux habits 
déchiffis dea moules et d'autres petits cruilacéea 
de lacs eit de nVtéres* Il y en a ^ui ne foni 
vifibUMpient que du talp qui a pris des formea 
différentes dans la terre. Enfin nous avons mille 
produotîona tecre&ces qu*on prend pour des pcor. 
du<%ionf mannes. 

Je ne me pas que la mer ne fe fait iMranoéç 
^ents et quarante lieues dans le continent et 
]ue des atterri^ei^ens ne l'aient gpn^^ùnto i9 
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reculer. Je fais qu elle baignait «jttefbkftiYcnftc, 
Fréjus, Aigues-mortes, Alexandre, Rofettc,ct 
^'cllc eii cft à préfcm fort éloignée. Mais de ce 
qu'elle a inondé et quitté tour à tour quelques 
ii^ues de terre , il ne faut pas en coRclare qu'elle 
ait été par-tDuL Ces pétrifications dont on parle 
tant, ces prétendues médailles de fon loag règne 
ine (ontTôrt fulpcctes: J'ai vu plus de «iHe cornc! 
d'Aœmon dans les champs vers les Alpes. Je 
n*ai jamais pu concevoir qu'elles aient rcnfcrnic 
autrefois un poiflbn indien nommé naiailus^f^\ 
par parenthèfe n'exifte pas. Elles m'ont paru t 
fimples fofliles tournés en volutes , et je n'ai pai 
été plus tenté de croire qu'elles avaient été le 
logement d'un poiflbn des mers de Surate qtf 
.je n'ai pris les concbas Vemris pour des cl* 
pelles de Vinus\ et les pierres étoilées pois 
des étoiles. J'aipenfé avec plufieura bons obfef- 
vateurs que la nature inépuîfabie dans fes ou- 
vrages a pu très-bien former une grande qua* 
tité de foîliles , que nous, prenons maU-prof)'!' 
pour des productions marines. Si la meravi^j 
dans la fucceffion des fièdes formé des moO' 
f agnes de couches de fable et de coquilles , 0» 
en trouverait des lits d'un bout de la terre i 
l'autre , et c'efl: aiTurément ce qui n'eft p^ 
yrai , la chaîne des hautes montagnes de l'Aine 
fique en eft abfolument dépourvue. Savez - voitf 
ce qu'on répond à c^tte objection terrible ; qt^'^ 
en trouvera wî jour. Attendons donc au moi 
qu'on en trouve. 

^ |e fuis méine tenté de croire que ce fàaici 

falua 
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falun de Touraine n'eft autre chofe qu*une cfpèce 
de minière ; car fi c'était un amas de vraies dé- 
p6uilles de poiflons que la m»r eût dépofé par 
couches fucceflivement et doucement dans ce 
canton , pendant quarante *oii cinquante mille 
fiècles , pourquoi n'en aurait - elle pas laifTé ' 
autant en Bretagne et en Normandie ? certaine- 
ment fi elle a Cubmergé la Touraine fi long-temps, 
elle à~ couvert à plus forte raifon les pays qui fi)nt 
au-delà. Pourquoi donc ces pcétendues coquilles 
dans un feul canton d'une firule province ? qu'on 
réponde à cette difficulté. 

J'ai trouvé des pétrifications en cent endroits ^' 
j'ai vu quelques écailles d'huitres pétrifiées à cent 
lié^ues de la mer. Mais j'ai vu auffi fi>us vingt pieds 
de terre des monnaies romaines, des anneaux de 
chevaliers, à plus de neuf cents mHles de Rome , 
et je n'ai point die : Ces anneaux , ces efpèces 
d'or et d'argent ont étéfebrtqués ici. Je n'ai point 
dit non phis : Ces huîtres font nées ici. J'ai dit : 
Des voyageurs ont apporté ici des anneaux, de 
l'argent et des huîtres. 

Quand je lus il y a quarante ans^'qu'on avait 
trouvé dans tes Alpes des coquilles de Syrie, je ' 
éîs , je Tavoue , d'un ton un peu goguenard , 
que ces co(|uille$ avaient été apbaremment ap. 
portées par des pèlerins qui revenaient de Jéru* 
falem. M. de Bufon m'en reprit très-vertement ' 
dans fa Théorie de la terre, page 2^1. Je n'ai 
pas voulu me brouiller avec lui pour des coquil* 
les, mais j; fuis demeuré dans mon opinion, 
parce que l'impodibilité que la mer ait formé * 
• T. î6. Mélanges bijl. Tome L Y 
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Ie3 montagnes m'eft démontrée. On a beau mei 
dire que le poipbyre aft fait de pointes d'ourCn, 
je le croirai quandje verrai quf le marbre blaii( 
eft fait de {Ânmes dVotrucbe. 

Il y a plofieurt annéts qn'en iâandais, iéfoiR 
iècret , nommé Ni^dbam « qui difak am fo 
cellens miciofisepes » crut s^percevoir qu'il avait 
fait naître des anguilles aTOc de rinfiifiondeblé 
ergoté dans des bontieilte». AufficÂt voilà ds 
pUlorophcs qui fe perruadent que , fi. os jifoi'^ 
a fait des anguilles bas germe , qa poacra fair? 
de même des hommes. On n'a plus befoin (k 
Umaifi du gtand DêmiourgoSf le makre deis 
nature n'eft plus^ bon à tien. De la farine groiBère 
f loduit de$ anguilles, une farine plus pore p 
duira des finges, dea bomines et dsft.îiies. L<i 
germes font ii»tiles : tout naîtra ^ foi-mésc. 
On bâtit fiur cette expérience prétendue onnoç' 
vel univers , comme «eue fefions un moiuk i 
y a cent ans avec 1^ matière fubtile , la glol)»' 
leufe et la cannelée. Un mauvais plaifant,»^^ 
qui raifonnait bien« dit q^u'il y avait Ikdsa^ 
fous roche , et que la Eiufleté fe. àécm^^ 
fcisntôr. 

Il en avait été de même actrePoiSb Les ven i< 
focmaient par corruption dais la vias^ expofée^ 
l'air ; ks philofophes n^ Ibupçoniiaieni pas qQ<^ 
vers pouvaient venir âe« mouches quj iéfù(^f 
leurs œufs fur celte viande, et que cei eeu6 deviens 
nent des vers avant d'avoir des ailes. Leicoiâ^i^'^ 
enfer n èrent leurs viandes duis des treillis detoii^ 
aiôrspluâ de vers,^lus de génération par corruptio>^* 



^ J^ai oombfitciï qœlqucfok (te pareilles chimères, 
et far-ioiift celle du jéfuke Ntcdlntm. Un dee 
grands agrémeos de ce monde eft ^ae chacun paiflc 
sfvoit (bo fenchneht £ms altérer l-union fhiterneUe. 
Je fMifs allier hr ?afte ériidkion de M. de 
énigmes , fiKi» hait ftcrffier les Chinois , qee je 
f^roim) teajoum hr premièfe naden de la terré 
qui aie èà cWilifib après^ les Iniiiem. Je Ta!» 
TtniÊt jsOiee aux Taftea^-eenRalflimces^ et au 
génie de M. de Buffofty en étant fertement 
pef r«adé que les montagnes font de hr ivxt de 
noire globe et de toutet les chofi» , et même 
en ne croyant pomt auxnnoléeiifes organiques. 
Je puis «voeer qae le* jéfuite ^éedbétm y déguifé 
heureufçment en knqoe, a eu des micrdbopea; 
mais je n^ii point prétendu le tieflbr , en dcfutaiit 
fu^il eét créé des anguilles a^ec de lia farine. O 
Je conférée fefprit as charité a?ec tons les 
dcctes f yokfcfa'k ^ V^^^^ me ^Kfem dea tojufei^ 
cNi tfà*'ûê nie Jenenc quetqee nmwia toer. Cwt 
fJiemme eft {ak de t»^n qu'il nsmtfe peint du 
twt jt étir vilipendé et vèsé. Si faiétéiM peu 
g^uenard, te fr j'ai partà déplu autrefois^ k vÊk 
fWiofophe IafK>n qui Teelait qt/on pefçât un ttoo 
jn^M cemrrde la terre , qu'yen è^ffié^eât dea 
cerwlie» db géant peur connaître Teflence de 
]a psofée y q»*en exâkAt fen anie pour prédire 
Ijavenif , et ^'on endeisk tous les^ ifialadea de 
pnhi iéfine ^ c'cA qee ce lapon m'avait horrible^ 
joent wnMtir et cepenAan >» bien dentadé 

m Voyes Uit Ih aosuUks et les coquilles le rolume.U 

1 z 
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pardon à DIEU de l'avoir tounié en ridicule ; lat 
il ne faut pas affliger fon prochain^ c'eft man* 
quer à la raifon univerfelle. 

Au reflie j'ai toujours pris le parti des pauTRS 
gens de lettres , quand ils ont été iipôuftement 
perfécutés: quand, par exemple, on a juiidi- 
^ quement accufé les auteurs d'un dictionnaire «a 
vmgt volumes in - folio d'avoir compqfis .ce dic< 
tionnaire pour faire enchérir le pain, j'ai beau- 
coup crié à l'injudice. 

Ce difcours de mon bon oncle me fit vetfo 
des larmes de tendrefle. 

CHAPITRE XX- 

Des inbulations de ces pauvres gms de lettrtu 

V^UÀNB mon oncle m'eut ainfi att«idri ^ je pris 
la liberté de lui dire : Vous avez couru une canière 
bien épineufes je fens qi^'il vaut mieux étreicce- 
yeur dés finances, ou fermier-f^néral, wièib^ 
que homme de lettres ; car enitn , quand vous 
eâtea appcis le premier aux Fran^^is que les 
Anglais et les Turcs donaaient la pedle vérole 
à leurs vifans pour les en piéferver , vous iavez 
que tout le. monde fe moqua de vous» Les uns 
vous prirent pour un hérétique, lea autres poof 
un mofiilmao» Ce fut bien pis , lorfque voos 
vous mêlâtes d V^pliquey les découvertes de 
'Eevfitùn dont lea écoles welcbes n'avaient pas 
^encore entends parler ; on vous fit pafler pour 
un ennemi delà France. Voua hàfardâtes de faire 
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Quelques tragédies. Zaïre, Orefie, Sémiramis, 
Mahomet tombérent'à la première repréfemation; 
Vous fouvenez-vous , mon cher oncle, comme 
votre Adélaïde dà Guefciin fut fifflée d'un bout 
à l'autre? quel plaifir c'était! Je me trouvai à 
la cBute de Tanerède ; on di{idt en pliant 
et en fangtotant, ce pauvre homme n'afPiaî» 
lien faft de il mauvais. 

Vous fûtes aflailH en divers temps d'environ 
fept cents cinquante brochures, .dans lefquelles 
les uns difaient , pour prouver que Mérope et 
Alzlre font des tragédies déteftables , que mon- 
jieor votre père , qui fut mon grand-père , était 
un pa]?fan , et d'autres qu'il était revêtu de la 
dignité de guichetier porte. clefs do parlement 
de Paris , charge importante dans l'Etat , mais 
de. laquelle je n'ai jamais entendu parler , et qui ^ 
n'aurait d'ailleurs <|ue peu de rapport avec Alzire 
et Mérope , ni avec le refle de l'univers , que 
tout fefèur de brochure doit , comme vous l'avez 
dit , avoir to^iours devant les yeux. 

On vous attribuait l'excellent Uvre intitulé: Les 
hommes ( je ne fais ce que c'eft que ce livre , ni 
vous non plus ) et plufieurs poëmes immortels , 
oomme la Chandelle d'Arras , et la Poule à ma 
taftte , et le fécond tome de Candide et le Conu* 
fireMa^fhteu.Comb\en de lettres anonymes avez« 
vouSTeçues? combien de fois vous a-t-on écrite 
donnez -moi dé a argent ^ ou je ferai contre vous 
une brochure. Ceux méme\à qui vous avez fait 
l'aumône n'ont-ils pas quelquefois témoigné leur 
zecoonaidance pa; quelque fatirc bien mordante? 



10^ VEfESsC 

, Ayant ainr^ palFé par toates les épreoyer , dttcS' 
KOt, ie i^eus prie , mon cber onde, ^nds bût 
ks enneiiHs les {>Uis knphicablcs , k» plus bas, 
les piu» lâches dans h. HeiénKwe, et les plu 
etpaUei d« nmtet 

L^otï abbé Bémn me répondit eit fon^nrant: 
ModH^eu, afirès les théologiens 7 lescMeasb 
plus acharnés à fuivre leur proie font kafoUica- 
laires ; e^apiésks ft^lieolatresflnrchttitles fefeorf 
de cabak an thé&tre. Les crkiqiiies en hiftcmeet 
en phyfiqoc ne fbne pas grand bruk«. 6ardez>vost 
fur-tout j mon neven , ds métier de S^b^de et 
HEuriffdt i à moins que tous ne faffiez ▼ot trafi 
dies en tatîs^ comme Gro^us , qui now a laiilc 
CCS belles pièces entiéf ement ignof éea , A^Adm 
^bajféy de Jéfm fatimt et de J^ftpé foBS îe 
nom de S^fonfùné fu'fl croit ua mcft i^ypcten. 
Hé pourquoi, mon oncle, ne vonlez^vo» pas 
foe je faffe des tragédies fi >'en a» le takat T ToEt 
homme peet apprendre k ktsn et k grée , ou i» 
géométrie y on ranateimie; tout faoïHffle peut hsM 
liiiftoire , mais tt cft trés*iare y oennM vove ianit 
de trower im bon pecte* Ne Tenrit^ce pas «a Tt» 
plaifir de faire de grands yers bourfonSée datf 
kfif uels des béros défi^raUts rkieriient avM de» 
iKimfiti nUmofoblts , et XmfwfmH ttiew armn 
avec les emurs maginmimiT , et ]9èJm^€S âkus 
a#ec les exfi^îngiwnmx ? Une Sère actrtoe ^siA 
ronfler ce galima^is», elk ferait appku^ pat 
deox cents jeunes courtaud» de boutî^tae ,. etr dk 
me dirait après la pièce , fans moi tous aoriei 
été refilé , vous me devex «otre gleiie» J^avoin 



^•^on'pareH fuocès tourne la tète qasnâ cm a 
unie noble aaitntion. 

O mon neveu y me répliqua ïsA>héBazi»i je 
cotivien& qno rien A'eftplûs beaa^ mais fouvanez» 
vous comment i'auteur de CimJtfii » qui avait ap^. 
pris à la naticm à penfer it À s'exprimer ^ fut 
Iràité par C/at^refy Y^diCèapfkÙM^ par Satdiri 
gouverneur de Notre-Dame de la Garde, et par 
rabbé àî^AubignéiC prédicateur du roi. 

Songez que le prédicateur , auteur de b plu» 
mauvaife tragédie d« ce temps , et qui pis eft 
d'une tragédie en profe, appelle Corneille 4f^ 
cariSti il n'eft lait, ièlon le^ prédieateur ^ que 
pour vivre avec les portiers dê^ congédie : Cor* 
neille- fiaille tmjomts ^ rUani twj'9*»$^ U nt 
dit jamais rie» qui isf^aUk. 

Ce font. là les honneurs qu'on rendait à celui 
qui avait tké la France de la barbarie : il étai^ 
réduit pour vivre à recevok une pcnfioi eu car- 
dinal de Richelieu qu'il nomme fwt matsn. Il ' 
était forcé de rechercher h protection 4® isfoif* 
taurin ^ de kiî dédier Citma^ de comparer dans 
fon éjntre dédicatoire Môntauron à Augufie ^ et 
MàntauYfm avait ia préférence. 

Jean Racine égal à Virgitè ^pem rbarn»QS« et 
h beauté du knfaur, fupéffieiur à JBurtpidi^ et 
à Sophocle , Racine le poète du cœur , et d'autant . 
plus fubiia^ ^'il ne Teft que^quand il£uit Tê^e^ 
Racine k feui poëte traf i^pie de 6xk tempe dent 
le génie ait été conduit par le gpât, Racine^ 
le premier homme du iiècle àt Imàs XIV àmt 
les beaux art€> et la gbke étesoeÙe de b France » 
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a-t^il efTuyé moins de dégoût et d'opprobre t 
tous ies chefs-d'œuvre ne furent-îls pas parodiés 
à la farce dite italienne? 

Vifé^ l'auteur du Mercure galant , ne fe de. 
chaîna*t.a pas toujours contre lui ? Subligni ne 
prétendit-U pas le tourner en ridicule ? vingt ca- 
bales ne s'élevèrent - elles pas contre toys fes 
ouvrages? n'eut -il pas toujours des ennemis ^ 
juTqu'à ce qu'enfin le jéfuite la Cbaift le rendit 
fufpect de janfénifme auprès du roi, et le fit 
mourir de chagrin ? Mon neveu , la mode n'eft 
plus d'accufer de janfénifme ; mais G vous avez 
le malheur de travailler pour le théâtre et de 
réuffir, on vous accufera d'être athée. 

^Ces paroles de mon bon oncle fe gra^rent 
dans mon cœur. J'avais déjà commencé une 
tragédie ; je Tai jetée au feu , et je confeille à 
tous ceux qui ont la manie de travailler en ce 
genre d'en faire autant. 

CHAPITRE XXL 

. Des fentimens tbéohgiques de feu Pabbé Bazin. 
De fajujiice qu'il rendait à Panthpdti , et du 
quatre diatribes comfojecs par lui à cet effet. 

iOUR mieux faire connaître la piété et réquîtc 
de l'abbé Ba^n^ je fuis bien aife de publier ici 
quatre diatribes de fa faqon , compofées feule- 
ment pour fà '^atisfacb'on particulière. La pre^ 
lûère eft fur la caufe et ies effets. La féconde traite 

de 
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le Sancbomatbotf , Tun des plus anciens écrivaint 
jui .aient mis la, ftumc à la main pour, écrira 
gravement des fottîfes. La troi&éme eft fin: 
l*£gypte, dont il fefaic aflez peu d^e cas ; (co 
n'eft pas de fa diatribe dont il Fefait peu de cas , 
:;'eft de PEgypte.) Dans la quatrième,, il s'agit 
l'un ancien peuple à qui on coupa le nez , et 
ju'ôn envoya dans le défert. Cette dernière 
slucubration eft très-curieufe et très-inftruccive. 

PREMIERE DIATRIBE 

DE L'ABBÉ BAZIN. 

iSur la catife première* 



u. 



' N jour le jeune Madkis fe promenait vers le 
port de Firée; il rencontra P/ai^o» qu'il n'avait 
point encore vu. Platon lui trouvant une phj* 
Qonomie heureufe lia converiktion avec lui ; il 
découvrit en lui un fens affez droit Maàitès 
avait été inftruit dans^ les belles-lettres, mais X 
ne favaitrien, ni en phyfique, ni en géométrie^ 
ni en aftrohomie. Cependant il avoua à Platon. 
qu'il était épicurien. 

Mon fils, lui dit Platon^ EpicMtre était un fort 
honnête homme , il vécut et il mourut en ikge ; ùl 
volupté , dont on a parléfi diverrement ^ confiftait 
i éviter les ex^ès , il recommanda l'amitié à fet 
dircipks, et jaoHiis précepte n'a été mieux ok 
fervé. Je voudrais faire autant de cas de fa phih>- 
fophie qvus de fes mœurs. Cotmai(fez*vou^ bieft 

T. }6. Milanais bijl. TomeL Z 
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à fond U doctrine d'£picure? Madéùàs lui répon- 
dit ingénument ^'il ne Tavait point étudiée. Je 
fUg reuldoient , dit-ii , ^ue les dieux ne fe font 
>amai8 mêlés de rien » et que le principe de toute 
choftr eft dans les atomes qui fe font arrangés 
d^eu^c . mêmes , de façon qu'ils ont produit ce 
nonde tel qu'il eft. 

PLATON. 

AïKST donc mon fils, vous ne croyez pas ^e 
ce foit une intelligence qui ait préfîdé à cet uoi- 
yn» daâs lequel SI y a tantd^étres intelligens! 
voudriez- vous bien me dire quelle eft votre raifoo 
d'adopter cette phiïofophie ?< . 

M A D é T È s. . 

Ma raifoneftque je Tai toujours entendu direi 
mes amis et à leurs maltrefTes avec qui jefoupe; je 
m'accommode fort de leurs atomes, /e vous avooe 
que je n'y entends rien ; mais cette doatiine idi 
fiacu aufli bonne qu'une autre'; et il faut bien avoir 
une opinion quand oit commence à fréqueiiter h 
bonne Compagnie : j^t beaucoup ài^tmQ tUs n'in^ 
.fcrotre, mais: il m'a paru jufqu'icî pUi^ Gomœcàt 
de penfer fans rien favoir. 
. PlsiSQ3z\ui dit : Si vous aVez quelque déHr k 
vous éclairer, je fuis magicien , et je vous feii 
Toir des cfac^fes fort ext^ordinaires > ayez feul^ 
suent la .tonte dem'acconvpagner-i ma nfaifon de 
jcampagn&, qui eft à cinq, cents pas^d'toi ^ et peut* 
être ne vous repentirez- vous pas de votre cômpiai-i 
iknce. Madùis te fuivit avec trâfefpôrt. Dès' 
qu*ils furent arrivés, Platon loi montra iun fqu^- 
lecte; le jeune 4u»mme recuk d^iittrfeur a ce 
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fpectacle nouveau pour lui. Platon lui parla en 
ces termes. 

Confidérec bien cette forme lildeufe qui femble 

être le rebut de la nature ^ et jugez de mon art par 

tout ce que je Tais opérer avec cet afTemblage 

informe qm vous a paru fi abominable. 

' Premièrement, vous vofcz cette efpèœ de boule 

qui femble couronner tout ce vilain aiTemUage. Je 

Tais faire pafler par la parole dans le creux de cette 

boule «une fubftance moëtleufe et douce partagée 

en mille petites ramificatsions, que je ferai def. 

cendre imperceptiblement par cette efpèce de long 

bâton à pluGeurs nœuds que vous voyez attaché^ 

et qui fe termine en pointe daas<un creux. J'ada^- 

tarai au haut de ce bâton un tuyau par lequel j'e 

f«rai entrais l'air , au moyen d'une foupape qui 

pourra jouer fans ceffe ; et bient&t ^rés vous 

verrez cette fabrique fe remuer d'elle - même. 

• A .regard de tous ces autees morceaux Informée 

qui vous paraiffent comme des refies d'un bois 

pourri , et qui femUent être fans utilité comme 

faas force et fans grâce , je n'aurai qu'à parler, ec 

ils fetont mis en mouvement par des efpèces de 

cocdes d'une ftruotnre inconcevable. Je placerai 

au milieu de ces cordes une infinité de canaux rem. 

plis d'une liqueur qui en paflant par des tamis fe 

changera en plufieurs liqueurs différentes , et cou- 

lera dans toute la machine vingt fois par heure. Le 

tout fera recouvert d'une étoffe blanche , mocl- 

leufe et fine. Chaque partie de cette machine aura 

un mouvement particulier qui ne fe démentira 

point. Je placerai entre ces denû-cerceaux , qui ne 

Z z 
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fcmblenlbon«àricn, ungrosrefetTokfaitàpei 
près comme une pomme de pin; cercferroir le 
contractera et fe dilatera chaque moment avec 
une force étonnante. Il changera la coalcor de la 
liqueur qui paflera dans toute la machine. Je i^ 
ceraî non loin de lui un fac percé en dew cndroitî 
,qui reflemblera au tonneau des Danaïdes, il ^ 
remplira et fe videra fans ceffe ; mais il ne fc rca- 
plira quedece qoieftiîéceffœrc, etnefcvito 
que du fuperflu. Cette machine fera un fi étonnaff 
laboratoire de chimie, un fi profond ouvrage df 
mécanique et d^hydraulique; que ceux quiVawoii 
étudié ne pourront jamais le^ cemprendre. ^ 
petits mouvemens y produiront une fbtcepio^' 
gieufe; il fera împoflible à Part humain d'iinîK' 
l'artifice qui dirigera cetautomate. Maisceqi}!^^^ 
furprendra davantage, c'eft que cet autoifliitt 
s'étant approché d'une figure i peu près fembli' 
' ble, il s'en formera une troifième figure. Ca^l 
chines auront des idées : elles raifonneroflt^ ^^^ 
parleront comme vous , elles poiirroat mefnic^ 'f 
ciel et la terre. Mais je ne vous ferai poiot^tàj 
cette rareté, fi vous ne «ne promettez qwm 
vcrus l'aurez vue, vous avouerez que j'ai beaucJ^ 
d'efprit et de puiiTance. 

M A D é T i s. 

Si la chofe eft ainfi, j'avouerai que vous en fa'« 
plus qu' Epicure et qye tous les philofopbes' 
la Grèce. 

PLATON, 

Hà bien , tout ce que je vous ai promis ' 
feit. Vous êtes cette madune, ç'efi ainfi f 



TOUS êtes formé , et je ne vous ai pas montré 
la millième partie- des refforts qui compofeçt 
votre exiftence; tous ces refibres font exacte- 
ment * proportionnés les uns aux» autres ; tous 
s'aident réciproquement : les uns confervent la 
vie, les autres la donnent^ et l^eljpéce fe perpétue 
de (iècle en fiécle par un artifice qu'il n'eft ,pjis 
poFible de découvrir. Les plus vils animaux fomt 
formés avec un appareil non moins admirable , et 
les fphéres céleftes fe meuvent dans Tefpace avec 
une mécanique encore plus fublime ; jugez après 
cela fi un être intelligent n'a pas formé le monde, 
£ vos atomes n'ont pas eu befoin de cette caufe 
intelligente. 

Madétis étonné demanda au magicien qui il 
ëtait. Plsaon lui dit fon nom : le jeune homme 
tomba à genoux , adora DIEU ^ et aima Platon 
toute fa vie. 

Ce qu'il y a de très*remarquable pour nous ^ 
cfeil qu'il vécut avec les épicuriens comme aupa- 
ravant. Ils ne furent point fcandalifés qu'il eût 
changé d'avis. ' Il les aima , il en fut. toujours 
aimé. Les gens de fectes différentes foupaient 
enfemble gaiement che^ lés Grecs et chez les 
Homains. C'étak le bon temps. 
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SECONDE DIATRIBE 

BEL* ABBÉ BAZIN. 
De Sancboniat^n. 

L^sASCftONî^THON ne peut être on antcur fnp- 
pofé. On ne Gippèfe un ancien livre qae dans k 
même efprit qu'on forge d'anciens titres pour fon- 
der qtielque prétention difputce. On employa 
autrefois des fraudes pîeufes pour appuyer ù:s 
yérités qui n'avaient pas befoin de ce malheurecx 
fecours. De zélés indifcrets forgèrent de très^maG- 
vais grecs vers attribués aux Gbylles, des lettres d« 
PUatty et rhifioire du magicien Simon qui tomba 
du haut des airs aux yeux de Néron. C'eft dam 
le même efprit qu'on imagina la donation de Co»f 
tantht et I&s Bluffes décrétales. Mais ceux dont 
nous tenons les fragmens de Sancboniatbfm , ne 
pouvaient avoir aucun intérêt à (aire cette lourde 
friponerie. Que pouvait gagner Philon de Bybka 
qui traduifit en grec Sancboniathon ^ à mettre 
cette hiftoire et cette cofmogoniefous le nçm ^ 
ce phénicien ? c'eft à peu près comme fi on dift 
qu'Hefiode eft un auteur fuppofé. ^ 

Eufèbe de Cifarie^ qui rapporte plufieiin&ag- 
mens de cette traduction faite par Pbiion dt hy 
bios^ ne s'avifa jamais de foupqonner que Sanrb(r 
niatbon fût un auteur apocryphe. Il n^y a donc 
nulle raifon de douter que fa cofiaogoaie ne lui 
appartienne. 
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' Ge SàmboHiatboit'Yivdk à peu prés dans It 
temps on n€i»$ placjons les desnières années d^ 
JWoyâ. Il n'ayak probablement aucune connais 
ianee de Moife^ puîfqu'il n'en parle jpas, cfooiqu'il 
fôt dans Ton voifmage. S'il en avait parlé, Eufèbe 
n'eût pas manqué de le citer comme témoignage 
.authentique des prodiges opérés par Mo'ife. Eujebe: 
.aurait in&flé d'autant plus fur ce témcigqage, que 
M'i Manéibony ni Cheremon^ auteurs égyptiens, ni 
Eratojibines , ni Hérodote, ni Diodore de Sici/e 
qui ont tant écrit fur TEgypte , trop occupés d'au*r 
très objets , n'ont jamais dit un feul mot d^.ces 
fameux et terribles miracles qui durent laifler 
d'eux une mémoire durable , et effrayer les hpm^ 
jnes de fiécle en fiécle. Ce filence de Sattcboma-* 
thon a même fait fo«^p^n«ç tcès^ juilemei^t 9 
pluficurs, docteurs qu'il vivait avant Muïfe, 

Ceux qui le font contemporain de Gécu!o4i n'ap* 
jmient leur feutiment que fur un abus des paroles 
de Suncboniatboft même. Il avoue qu'il a confulté 
le grand-pxétre JeVoiw^a/. OiceJtVowf/ro/, dîfcnt 
nos critiques, eÂ vraUemblablement Gédéon, Ala»' 
pourquoi,, s'il vous plait, ce JeVem^a;^ était-il 
.Gédéon ? Il n'eft point dit que Gédéon fût prêtre, 
iSi le phénicien avait confulté le juif, il aurait parlé 
de Molfc et des conqjuétes de Jofué* Il n'aurait 
pas admis une cofmogonie absolument contraire à 
la Genèfe: il aurait parlé d'^^^^im, il n'aurait pas 
imaginé des générations entièrement différentes 
de celles que la Geuèfe a confacrées*. 

Cet ancien auteur phénicien avoue en propres 
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ttiots qu'il a tiré une partie de fini hiftoife des 
écrits de Tbauty qui flonifiiit hoit cents ans a?aiit 
kl Cet aveu , auquel on ne fait pas i^e2 d*atten. 
lion, eft un des plus curieux témoignages que Tan. 
tSquité nous ait tranfmîs. Il prouve qu^ y ayst 
donc déjà huit cents ans qu'on avait des livres 
écrits avec le fecoura.dè Talphabet) que les na- 
tions cultivées pouvûent ^arce fecours s*ente& 
dre Its unes les autres, et traduire réci^roqu^ 
ment leurs ouvrages. Sancboniathon entendait i 
les livres de Tbaut écrits en langue égyptienne.! 
Le premier Zoroaflre était beaucoup plus ancien, 
étfes livres étaient la catéchèfe desPer&ns. les 
Chaldéens, les Syriens, les Perfans^les Phénicien!^ 
les Egyptiens, les Indiens devaient néoefiaire- 
thent avoir commerce enfemble ; et récriture al 
phabé tique devait faciliter ce commerce. Je ne 
parle pas des Chinois qui étaient depuis long- 
temps un grand peuple, et comportent un mon(fc 
féparé. 

' Chacun de ces peuples avait déjà fbn hiSoiie. 
lorfque les luifs entrèrent dans le pays ^oîfinde 
la Pbénicie, ils pénétrèrent jui<[U^à la ville de Di* 
bir, qui s'appelait autrefois la ville des lettres 
Alors Caleb dU t Je donnerai mafiOe Axa poa 
femme à celui qui prendra Et a et qui ruinerai 
THffe des lettres. Et Otbonieljks de Cenis ^frirt 
fuhté de Caleb ^ Payant prife y H lui donna fout 
femme fa fille Axa, 

Il parak par ce pafïage que Caleb n'atmak pas 
les gens de lettres ; mais fi on cultivait les fciec* 
tes anciennement dans cette petite ville de Dabiî? 
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cbaibien devaîent-ellesf être en honneur dans la 
•Phénicie, dans Sidon et dans Tyr , qui étaient 
appieïés lefays des livnTy le pays def ArcbiviS^ et 
^ui enfi^igiièrent leur alphabet aux Grecs? 
^ Ce qui eft fort étrange , c'eft que SancbQnia^ 
ibon qui commence fon hiftoire au même temps 
où commence la Gehèfe , et qui compte le même 
ficmibre de génération» , ne fait pas cependant 
plus de mention do déluge que les Chinois. Corn* 
Aient la Phénicie , ce pays fi renommé par fes ex« 
l^éditions maritimes , ignorait-eUe ce grand évé- 
nement? 

Cependant Pandqfuité le croyait ; et la magni- 
Hque defcription qu'en fait Ovide eft une preuve 
que cette idée était bien générale ; car de tous leir 
técits qu\>n trouve dans lesmétamorphofesd'O- 
^idt , il n'en eit aucun qui fbitde foti invention» 
On prétend même que les Indiens avaient déjà 
parlé d'un déluge univerfel avant celui de DeUm 
talion. Phifieurs brachmanes croyaient , dit-on', 
que la terre avait effuyé trois déloges. 

Il n'en efl rien dit dans l'Ezour-Védam, ni dant 
le CormO'Védam que )*ai lus avec une grande at- 
tention ; mai9 plufieurs miflîonnaires envoyés 
'dans l'Inde^ s'accordent à croire que les brames 
reconnaifTent plufieurs tféluges. Il eft vrai que 
chez les Grecs on ne connaifTait que les deux dé- 
luges particuliers à^Ogygès et de Deuçalion, Le 
feul auteur grec connu qui ait parlé d'un déluge 
univerfel eft ApoDodore , qui n*eft antérieur à 
notre ère que d'environ cent quarante ans. Ni 
H^min y ni Héfiade^ rdHdrodote n'ont fait mea- 
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lion du déluge de 2/W, et leBom de Nocntk 
trouve chez aucun ancien auteur pio&nc. 

La mention de ce déluge univerfel, Siite « 
détail et avec toutes fes circonftances , n'eft qol 
4ans nos' livres facrés. Quoique VoJJius et pb* 
iieurs autres (àvans aient firétendu que cetteiib 
ondation n'a pu être univerfelle, il ne nous eft pu 
permis d'en douter. Je ne rapporte la cofmogonk 
de Sancbonicabon que comme un ouvrage pitwl 
iane. L'auteur de la Genèfe était infpiré, et&» 
fbomatJbon ne Tétait pas. L'ouvrage de ce phé» 
nicien n'eft qu'un monument précieux des an^ 
f ien&es cireurs des hommss* 

C'eil lui qui nous apprjaiid qu'un des premien 
.cultes établis fur la terre fut celui des prodoC' 
tiens de la terre même ; et qu'ainll les oignons 
.étaient confacrés en Egypte biei% long-teapt 
avant les fiècles auxquels noua rapportons le* 
.tablifTement de cette coutume. Voici les parole 
de SancbQniaibon : ^' Ces anciens hommes coo* 
3, facrèrent des plantes que la terre avait pfo* 
^ duites , ils les crurent divines : eux et lem 
39 poftérité et leurs ancêtres révérèrent lesdiO' 
s, fes qui les fefaient vivre, ils leur offirireatktf 
jy boire et leur manger. Ces inventions çt a 
sy culte étaient conformes à leur iaibleflè et àla 
^ pufillanimité de leur efprit. " 

Ce paflkge fi curieux prouve invhiciblemeBt 
que les Egyptiens adoraient leurs oignons long- 
temps avant Mdife $ et il eft étonnant qu'aucun 
livre hébraïque ne reproche ce culte aux Ëgyp* 
^iensi^ Mais voici ce qu'il faut confxdércr* &u^ 
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cbùniathon ne parle point expreflement de dieu 
dans fa colinogonie ; tout chez lui femble amxir 
ton origine d^os le chaos, et ce chaos cft dé- 
brouillé par refprît vivifiant qui fe mêle av«c 
les principes de la nature. Il pouffe la hardiefle 
de Ton fyftème jufqu'à dire que des animaux qui 
uapahnt point defens , engendrèrent des atd* 
maux i7itelligens. 

Iln'eApas étonnant après cela qu'il reproche 
aux Egyptiens d'avoir confacré des plantes. Poiir 
moi , je crois que ce culte des plantes utiles à 
l'homme » n'était pas d'abord fi lidicule que San^ 
• choniaibon le Tiniaglne. Tbata qui gouvernait 
une paf tie de 1 Egypte, et qui avait établi la thée- 
crade huit cents ans avant réorivaia phénicien, 
était à la fois prêtre et roi. Il était impoiTible 
qu'il adorât un oignon eomme le maitre àsk 
monde ; et il était impoffible qu'il préfentât des 
offrandes d^oignons à un oignon , cela eût été 
trop abfurde , trop contradictoire : mais il eft 
très- naturel qu'on remetciàt les dieux du foin 
qu'ils prenaient xle fubftanter notre vie , qu'on 
leur confacràt long-temps les plantes les plus dé-- 
licieufès de TEgyptç, et qu'on révérât dans ces 
plantes les bienfaits des dieux. C'eft ce qu'on pra- 
tiquait de temps immémorial dans la Chine et 
dans les Indes. 

J'ai déjà dit ailleurs qu'il y a une grande dif« 
férence entre un oignon confacré et un oignon 
dieu. Les Egyptiens après Tbaut coniàcrèrent 
de5'.animaux , mais certainement ils neerayaient 
pas que ces animaux euffent formé le ciel et h 
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terre. Le ferpent d'airain élève par ifoi/f foi 
eonfacré , mais on ne le regardait pas comme uni 
• divinité. Ee téiébinthe à'Ahrabam , le ohéneé 
Membre étaient confacrés , ef on fit des facrifice 
dans la place même oà avaient été ces arbres ji 
qu'au temps de Conftantin ; mais ils n'étaioi 
point des dieux.. Les chérubins de rarcheéiaid 
facrés et n'étaient pas adorés. 

Les prêtres égyptiens, au milieu de toott 
leurs fuperftitions , reconnurent un mahre foi 
▼erain de la nature ; ils rappelaient Knt^^ 
Kmtfiy ils le repréfestatent par un globe. li 
Grecs traduifirent le motlùiefp^x celui deft 
•filiourgos , artif an Suprême , fefeur du mwde. 
r Ce que je crois trcs-vraifcmblable et ttcs n 
c^eft que les premiers législateurs étaient ^ 
hommes d'un grand fens. Il faut deux chofespoo 
inftituer un gouvernement, un cou rage et un boi 
fens fupérieurs à ceux des autres hommes. i|! 
4maginent rarement des chofes abfurdes tw^ 
cule« qui les expoferaicnt au mépris et à Tinfo-^^' 
Mais qu*cft-il arrivé che2 prefque toutes les"* 
tions de la terre , et fur- tout chez les Egyptiefl^j 
Le fage commence par oonfacrtr à dieu le bœ- 
^ui laboure la terre , le fot peuple adore à l^^ 
le bœuf et les fruits même que. la nature a pf^ 
doits. Quand cette fuperftition eft enracinée d35; 
J'efptit da vulgaire, il eft bien difficile au fag< 
de l'extirper. 

Je ne doute pas même que quelque fchoend li 

^ fypte n'ait perfuadé aux femmes et aux B^ ^^ 

bateliers du Nil y que k% chats et les oigno^ 
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étaient de vrais: dieux. Qaetçies phUo(bphes ea 
auront douté ; et furemem ces phibfophes auront 
été traités de petits efprtts infblens etde blafphé- 
mateurs : ils auront été anathématifés et perfécu«> 
tés. Le peuple égyptien regarda comme un athée 
leperfan Cambyfi^ adorateur d'unfeulDieu., lorf-^ 
qu'il fit mettre le hœnf Apis à la broche. Quand 
Mahomet s'éleva dans la Mecque contre le culte 
des étoiles, quand il dit qu'il ne fallait adorer 
qu'un Dieu unique dont les étoiles étaient l'on. 
«^rage , il fat chaffé comnie un athée et fa tête fut 
mife à prix. Il avait tort avec nous , mais il siiait 
caifon avec les Mecquois. 

Que conclurons-nous de cette petite excurfioa 
fur Sancboniatbonl qu'il y a long- temps qu'on fe 
moque de nous , mais qif en fouillant dans les dé- 
bris de l'antiquité on peut encore trouver fous ces 
ruines quelques monumens précieux, utiles à qui 
veut s'inftruire des fottifes de reprit humain. 

TROISIEME DIATRIBE 

DE L'ABBÉ BAZIN. 

Sur VEgypte. 

J'ai vu les pyramides, et n^en ai point été émefti 
veillé. J'aime mieux les fours à pouietff dont Fiiu 
vention eft, dit-on^ aufli ancienne que les pyra» 
mides. Une petite chofe utile me plait; une monf« 
truofiré qui n'eft qu'étonnante n'a nul mérite è 
mes yeux. Je regarde ces monumens comme dea 
jeux de grands en^uu^ qui ont voufai faire ^dU 
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foldtts que les oroifés. Je n'ai donc nulle tépit' 
nance à croire qu'un roi d'Egypte , nomme F>i 
les Grecs v^ma^, cruel et cfFéminc, fotvaincB 
lui etfes ridicules prêtres par un chef éthiopien 
nommé Actifan 9 qui avait apparemmeat (k 
l'efprit et du courage. 

Les Egyptiens éuient de grands voleurs, tout 
le monde en convient. Il eft fort natuid que 1< 
nombre des voleurs ait augmenté dansletenpf 
de la guerre à'Âctifau et à^Amapu Diadorcn} 
porte, d'après le& hiftoriens do pays, qscf 
vainqueur voulut purger l'Egypte de ces bii 
gands, et qu'il les envoya vers les défertsit 
Sinaï et d'Oreb , après leur avoir préalabkinai>' 
fait couper le bout du nez.,, afin qu'on lesit* 
connût aifément s'ils s'avifaient de venir eocoit 
voler en Egypte* Tout cela eft ttès-probebk 

IJiodore remarque avec raifon que le pays^ 
on les envoya ne fouri^it aucune des eommoiîtts 
de la vie , et qull eft très-difficile d'y trou?e* 
l'eau et de la nourriture. Tel eft en effet ^ 
malheureufe contrée depuis le dé&rtdfi(l* 
xam jufqu'auprès d'Eber^ 

Les nez coupés purent fe procurer ibi»^ 
foins quelques eaux deciternes^,. ou (e fervii^ 
quelques puits qui fournifFaient de Vesmbo» 
tre et mal faine ^ laquelle donne communéinC' 
une efpèce de fcorbut et de lèpres Ils poi^^ 
encore y ainfi que le dit Diodort^ fe &i^^^ 
filets avec lefquels ils prirent dea cailles. ^ 
remarque en effet que tous les ans des troup 
innombrables de cailles paffent au^delTus àt 
mer Ruuge^et viennent dans çedéfert. M^ 
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là cette hifloire n'a riea qui: révolte rcfprit , 
rien qui ne foit vraifemUabie. 

Mais fi on veut en inféra qpic ces nez cou- 
pés font les pètes des bûfs , et jque l^rs enfàns 
accoutumés au brigandage s'avancèrent peu à 
peu dans la ?aleftine ; et en conqmirent une par- 
tie ; c'eft ce qoi n'eft pas peiiims àdes chrétiens^ 
le fais que c'eil le fenthnent du conful MaiUtt^ 
iufavant Fréret^ de Boulanger^ des Herbtrty 
des Eolingbroke , des Toland. Mais quoique leur 
^onjectuie. fait dans Tordre commun desehafes 
de ce monde , nos livres (acres doimenti une 
toute autre origine aux Juifs^ et les font itktn^ 
Ire des Chaldéena par Abraham y Tharé^. 
Wacbor , Sarug.^ Rebu et Fbaleg. 

Il eft bien vrai que F£>code nous apprend que 
es Ifraélites^, avant d'avoû habité' ce défert, 
ivaien^ emporté les robes et les uftenfiles des 
égyptiens, et qu'ils fe nourrirent de eailles dan^ 
e défert ; mais cette légère reilèmbtance aveé 
e rapport de Diodore d» Sicile , tiré des livit^ 
1 ËgyH^e y ne nous^ mettn jamais en droit d'aC 
urer que les Juifs defcendent d'une horde de 
oleurs à qui^ on avait coupé le nez. Plufieurs* 
Luteurs ont en vain tàehé d'appuyer ce^e proi>^ 
ane conjecture iUr le pfeaume LXXX ^oà il eiE 
lit qHê lafé^ des trompettes a été inftitute pour 
Mre Joujwtir le peuple faint du^ temps où iF 
ortit (€ Egypte ^ et oà il entendit mIots far lerr 
ne langue qui lui iêait incjonnue.. 

Ces JMifs^ dit-oo , émientdonc des Egyptiens* 
]0i furent étonnés d'entt^ndre parler au-delà de^ 

M^ a^ «t^ 
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" h mer Roug^ u& langage qui n'était pat cdi^ 
d'Egypte ; et de là on conclut ([o'il n'eft pas koil 
de vraifemblance ^e les Juifs Ibientlesdefeefr 
dans de oes biigands ^e le «oi Jtnifoit avail 
ehafles. 

. Un tel (bup<;0n n'eft pas.admiffiUer première, 
sent parce que s'il s'cft dit dan& f Eicode qui 
ks Juifs enlevèrent les uftenfiles des Egyptiens 
avant d'aller dans le défert, il n'eft point dit 
qu'ils y aient été relégués pour avoir ?olé^S& 
Mndement^ foît qu'ils fui&nt des voleun o^ 
non ,. foh qu'ils fuffent égyptiens ou pé^ 
ils ne pouvaient guère entendre la langue do 
peti^^s hordes d'arabes bédouins ^i emid 
dans l'Arabie déferte au nord de la mer Rongt;, 
et on ne peut tirer aucune induction du pfeacist' 
LXXX » ni: en fii veur des Jui& , ni contre euJ^ 
Toutes Us conjectures d'Hirodaie , de Biadvn 
4r&Vi/#, ûeManàbon^ à'EratmftHfHsbi^ 
iuifi doivent céder fans conteedit aux yéritâ 
%m font confaeréies dans les livKS isMnts. S ce» 
vérités qiui font d'un ordre fopériear nnt^ 
grandes difficultés ; & elles atterrent nos efpnt^t 
a'eil précifément parce qu'elles font d'un o^ 
iupérieur. Moins nous pouvons j atleiadS) 
plus nous devons les refpecter- 

Q^uelques écrivains ont. foupçonné que o£ 
voleurs chaires font les œ^nes que les Juifs ^ 
errèrent daiis k défert y parce que te lieu oii 
ieilè>ent quelque temps a'appela depuis iUis 
t^IuTfy nrzcoupii et qu'il n'eil pas fort éloigi 
du mont Carmel , dea déferts de Sur y dŒ^ 
da Sin^ d'Oreb et de Cadès-fiarné» 
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On croit eMore que les Jiiifsé tuent cermémea 
briganda , parce ^'ils n^avaient pas de religioÀ 
fixe, ce qui convient très-bien, dit-on, à det 
roleurs ; et on iCroit prouver qu'ils n'avaient .pas 
de religion fixe par plufieurs paffitges de r£crit 
ture même. 

L'abbé de Tiiiadet^ dans fa diâbrtatibn (or 
les Juift» prétend que la religion juive ne fut 
établie que trés-long-temps après. Examinons 
les raifons. 

%\ Selon l'Exode , Moyi époufa la fille d'ufli 
prêtre de Madian nommé Jéthro-; et il n'eft. 
point dit qee les Madtanites reconniiffent le 
même Dteo qui apparut enfuiteà JlfoV/èdasisim 
buiflbn vers le mont Oreb» / 

2**^ Jofui , -qui fût le chef des fagitils d^'Egypte 
après Moyiy et fi^us kquei ils miisent à feu etèi 
bng «ne partie du petit pays qui eft entre le Jour* 
dain et la mer, leur dit , chap. XXIV : Ottz dm 
mlUu df vous les dieux que vor pires ontadwh 
4ans la Mifopotanm et dans f Egypte^ eiferve» 
ddouat.*. Cboijiffkzce qu il vous plaira £ adorer^ 
§u les ditnxqii ont ferai vos pires dans laMéfo^ 
fosamie , ou les dieséx des^ Amorrbéens dans Im 
terre defquels vom habitez. 

^Z'. Une autse preuve , ajoute-t-on , que Teua 
religion n'étak pas encore fixée y c'eft qu'il eft dit 
au livre des Juges , chap. I, Adomili le Seigneur) 
pofsdttij^ Ji»da et Je rendit maître des montagnes f 
mais il ne put fe rendre maitre des vallées. 

L'abbé de Tilladet et B^etlangtr infèrent de4à 
mt CCS brigands^ dont les repaicea étaieat isM 
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ks creux des rochers dont la Palettne eft pleine ^ 
seeonnaiflaient un dieu des lochei^ et un des 
^aUées. 

; 4°. ils ajouteat à ces prétendues preufcice 
^nJepJbséditxax cheh des Ammonites, chapJ: 
Ce qut Cbamos votre dieu f officie ne vous tji-ii 
fat dû de droit ? de même ce que notre Dm 
Vainqueur a obtenu doit être en notre tQJ[tffm> 
\ M. Frcret infère de ces paroles ^ que les Joi» 
reconnaiffaient C^oinox pour dieu aufli-bien qu'A 
éïnal y et qu'ils p^fâient que chaque satioaavait 
§1 divinité ioeale» 

- 5''. On fortifie encore cette opinion dangereofe 
pas c& difcoucs de Jerimie , au commfiiiceffleDk 
du chap. XLIX : Pourquoi le Dieu Mekbomf(} 
ii empare du pays de Gad ? et on*«i conclut qB« 
les Juifs avouaient la divinité du dieu J/f/^^o^' 
• Le même Jéremie dit au chap. YII ^ en ièlînt 
pàfkr Di£U aux J^oifs : Je n'aipoint ordwnii 
vospèreiy au jour. qitejchstàrm.d'Eg^Hyi^ 
m^ojfrir dei bolocaufies et des victime*, 
/ 6°: Ifale {e plaint au chap. XLVII, qne!« 
Juifs adoraient pliiftenrs dieux : Vous.cbnù» 
motre conjhiation dans vos dieux aumiiUu^^ 
bocages , vous leurfacrifiez de petits enfant dot 
des tornens fous des grandes pierres. H n'eftp« 
▼raifemblable , dit-on , q.ue les. Jui& euficnt ii»' 
nolé leurs enâms à^dés dieux dans^ dcs^toi<re&$ 
ibus de grandes pierres , s'ils avaient eu alorsl^ 
loiquileur défiend de&mrifiei^ aux dieus^ 

7**. On cite encore en preuve le prophète 
^tooj^ qui alTure au chap. Y, qpc l«mai& \^ 
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/uiâ n'ont facrifié au- Seigneur pendant quarante 
SUIS dansJe défert ; au contraire, dit^moj. vous 
y avez perte le tabernacle de votre. dieu Motocb , 
les images de vos idoles , et f étoile de votre dieu 
i Rempbatt. > 

8^. C'était, dit-on, une opinion (î confiante que 
S^ Etienne^ le premier mattyr, dit au chap. VIL 
des Actes des apôtres^ que les Juifs dans le défert 
adoraient la milice du ciel, c' efl-à*dire les étoiles, 
«t qu'ils portèrent le tabernacle de Molocb et 
Vaûre du dieu Rempban pour les adorer. 

Des iàvans, tel^que MM. MaiOetti Dumcopfcdf^ 
^nt conclu des recherches de l'abbé de TiUadet^ 
que les Juifs ne commencèrent à former kui telii- 
gion^ telle qu'ils l'cuat encore aujourd'hui ,.. qu'an 
setour de la captivité de Babylone. Ils s'obftinent 
dans l'idée que ces Juifs fi long-temps efèlaves, et 
fi long- temp8.ptivés d'une religion bien nettement 
lecenaue» ne pouvaient être que les defcendam 
d'une troupe de voleurs fans.moBurs et fois lois» 
Cette, opinion parait d'autant plus vraifemblabk 
que le temps auquel l&roi d'Ethiopie et d'Egypu 
Actifan bannit dans le défert une troupe de bri- 
gands-qu'il avait &it mutiler,.ferap|^rte autempi 
auquel on place la fuite des Ifraélites conduits pat 
Moife^. car. FLavien-Jofe^be dit que Molfe fit 4a 
guerre aux Ethiopien^ ; et ee que Jofepbê 
appdle guerre^ powrait très-bien être réputé 
brigandage pailles hifiioriens d'Egypte- 

Ce qui achève d'éblouir ces favans , c'efi la 
conformité qu'ils trouvent entre les mœurs des 
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Ifraélites et celles d'un peuple de voleurs ; ne k 
fouvenant pas afTez que IHEU luî-inéme4ltrigeak 
«es Ifraéiitcs , et qu'il punit par leurs mains les 
peuples de Canaan. Il parait à ces crkiques qui 
les Hébreux n'avaient aucun droit fur ce pays de 
Canaan , et que s'ils en avaient, ils n'auraient pas 
dû mettre à feu et à fang un pays qu'ils auraienr 
cru leur héritage» 

Ces audacieux critiques fuppofeitt donc que 
tes Hébreux firent toujours leur premier métier 
de brigands. Ils perifent trouver des témoignageî 
de ^origine de ce peuple dans fa haine conftaiite 
pour l'Egypte , ou Ton avait coupé les nei de fes 
pères, et dans la conibfmité de pluSeurs |MratiqQ« 
égyptiennes qu'il retmt, comme le facrifice de ii| 
vache roufTe, le bouc émiflaire, les ablutions, ]â 
liabillem<his des prêtres , la cisconcifion , TabiH- 
Bence dû porc , les viandes pures et impures. H 
Wtù pas rare , difent-ils, qu'une nation haîfTeiiû 
peupk voifin dont elie a imité les coutumes et 
ies lois. La populace d'Angleterte et de France 
in eft un exemple frappant 

Enfin , ces doctes trop confiatis en leurspropr» 
famièresjdont il faut toujours fe défier, ontpri 
tendu que l'origine qu'ils attribuent aux Hébreui 
tft plus vraifemblablô que celle dont lesllébreul 
fc glorifient. 

FotiS ùoHveuez^iméc nous, feut <fit M. Tokni, 
qm vous âvnvoli les Eg^yptiem en vous enfu!f(^ 
ée V Egypte^ qm vous leur avez pris dts vafes dot 
et d argent, et des habits. Toute la différence etttrt 
itotre aveuetnotre dpiumn/ejiguevowtrittndti 

tt'avwt 



H avoir commis a larcin que far ordre de DI»U* 
Mais à ne juger que par la raijon , il n'y a point 
de voleur qui n^en puijfe dire autant, Efl'il bien 
ordinaire que iHEvfaJfe tant de miracles en faveur 
£une troufe de fuyards qui avoue qu'elle a volé f es 
maîtres f dans quel fay s de la terre laijfer ait-on 
une telle racine impunie ? Supfofons que les Grées 
de Conjiantinople prennent toutes les garde^obes 
des Tûtes et toute leur vaijfelle pour aller dire la 
• maffe dans un défert ; en bonne foi , croirez-votes 
que DIRU noiera tous les Turcs dans ta Propontide 
pour favori fer ce vol y ^uoiqt^ilfoitfait à bonite 
intention ^ 

Ces détraeteurs ne fe contententpac de ces affer* 
tiohs auxquelles il eft fi aifii de fëpondre^ ils vont 
jufqu'à dire que le Pentateuqne n'a pu être écrit que 
dans le temps où les Juifs commencèrent à fixer 
leur cuke qui avait été jurque-Ià fort incertain. Ce 
fut , difént<ils , au temps à'Efdras et de Vébemie. 
Ils apportent pour preuve le quatrième livre d'^ 
dras^ longtemps reçu pour canonique ; mais ils 
oublient que ce livre a été rejeté par le concile de 
Tretite. Ils s'appuient du (entiment HAben-Efra^ 
et d'une Ifbule de théologiens tous hérétique^ j ils 
s'appuient enfin de la décifion de Nexoton lui. 
même. Mais que peuvent tous ces cris de Théré- 
fie et de Tinfidélité contre un concile œcumé- 
nique ? 

De plus , ils fe trompent en croyant que Vtwton 

attribue le Pentatejique à Efdrasi Vrwton croit 

que Samuel en fiit l'auteur ou plutAt le rédacteur. 

&e& encose un grand^^fph^me de dire , avec 

J )6. Mélanges bi/t. T.L B b 
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qoekines Taraos , que Jioïfe , tel qu'on-sons ledé- 
peint) n'a jamais exifté; que toute fa vieeft faba- 
loife , depuis (on berceau jufqu'à fa mort ; que ce 
a'eft qu'«ne imitation de l'ancteaue fable arabe de 
Baccbus ^ tranfmife aux Grecs et e^fuice adoptée 
pair les Hébreux* Baccbut^ difi»it»-tls, àTsk été 
&Hif^ des^eaux ; Bacciu f^voit pafiela mer Rouge à 
pied (èc ; une cobmie (^e feu conduifirit fen armée ; 
il écrivit £bs lois fur deux tables de pierses ; des 
tayons^ formaient de & tête. Ces coi^rmkës leuc 
font foup^ofiner que les Juifs iittribuèreiit cette 
•ttcienne tradition de Baabm à^ieur Maife. Les 
écrits des Grecs étaient connus dans toute rAfie, 
et IH écrite des Jui6 étaient fotgneufement cachés 
«ux autres nations. Il eft Traifemblalde , feion ces 
témérairet , que la métamorphofe à' Edith » femme 
de Loth^n ftâkiie dcfel, eft prife dé la fable d'f ur^ 
d^cc^ que Samfon eft la copie à'Herctéey et le 
facrifice de la fille àsjepl^ imité: de celui d*Ipbi^ 
génie. Ua prétendent que le peuple -grofBer qui 
c'a janais inventé aucun art, dokarw tout.puifé 
«hes: les peuples teventeura* 

Il eft aife de miner tous cm fyftèmes en mon- 
trant feulement que les auteurs grecs-, excepte 
Momère, ibht poftérieuts à^ ^rox quîraflembll 
et reftaura les livres canoniques. 
I Dès. que ces livres font reftaujeés du tempe de 
Çyrus et à'Artaxerxes , ils ont précédé Herodan^ 
e peemier Uftorien de» Giecsi Nott-(èulement ils 
fimt antérieurs à Hérodoie^ mais le Feotale«qoe 
eft beaucoup plus ancien qu'iTom^e. 

Si OA demande^onrquoi cet Ity rea. fi aaoietu et 
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û divins ont été jioconnus aux nations jufqu'au 
temps oà lesfvemiers chrétiens répandirent la tra- 
duction feite en grec fous Ptohmée Pbiladelpbe^ 
je répondrai qu^ît ne nous appartient pas dlntcrro»^ 
ger la Providence Elle a voulu que ces anciens 
monumens reconnus pour authentiques annoncafl 
fent des merveitles , et que Ce^ merveilles fuirent 
ignorées de tous les peuples, jufqu'au temps oà und 
nouvelle kimièr« vint fe manifefter. Le chrifti»- 
nifine a rendu témoignage à la loi mofaïque au* 
deflus de laquelle il s'eft élevé , et par. laquelle 9 
fut prédit S<M}metton8-nou6 . prions , adorons et 
ne dil^utons pas. ^â 

i 

BPILù&UE. 

Cb font-Ià les dernières lignes qu'écrivit mom 
oncle ; il mourut avec cette réfignation à Têtro 
fupréme , porfuadé que tous les favans peuvent fe 
tromper , et reconnaiffant que l'Eglife romaine eft 
la feule infaillible. L'Eglife grecque lui en iùt très- 
mauvais gré, et lui en fit de vifs reproches à fea 
derniers momens. Mon oncle en fut affligé, et 
pour mourir en paix il dit à Tarchevéque d'^ftra- 
can : Allez , ne vous attrUlez pas. Ne voyez- voui 
pas que je vous crois in&îllible aufll? c'eft du 
moins ce qui m'a été raconté dans mon demiec 
. voyage k Mofcou ; mais je doute toujours de ce^ 
anecdotes qu'on débite £ujr l^s vivahs et (ur l^ 
mounutt* 
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CHAPITRE XXII. 

J}éfmfi £^n ginkal cCqrmie ffti^ué pqr Ai 

çuijhres, C^) 

jTjLPRès avoir veogé la mémoire d'im honnête 
prêtre , je cède au noble défir de Tenger celle 
de Biiifaire. Ce n'eft pa^ qojs je croije BéHjm 
exempt des faibleflbs humaines. J'ai avoué avec 
candeur queTabbé Baxin avait iti trop goguenard, 
et j'ai quelqi^e pente à croire que Binaire fut très* 
ambitieux , grand pUard , et quelfuefoi* crod, 
courtifan tantôt adroit, et tantdt mal-adroit « ce 
qui n'éft point du tout rare. 

Je ne veux rien diffimuler à mon cher lecteor. 
Il fait que Tévêque de Rome SHverius, fils de 
révéque de Rome Hormifdas^ avait acheté (à pa- 
pauté du roi des Goths Tbiodat. Il fiât que Bih. 
. faire ^ tt croyant trahi pç^ ce pape , le dîpomlla 
de fa fimarre épifçopale^ le fit revêtir d'un habit 
de palefrenier i et l'envoya en prîfon à Patarees 
Lîcie. 11 fait que ce m^ine Bilifairr vendit 1î 
papauté à un fous«diacre nommé Vigile pour c^ 
tre cents marcs d'or de douze onces à la livre, «^ 
iju^a la fin le fage Jujiinien fit mourir le bon pape 
Silvère dans Hle Palmaria. Ce ne font là que de 
petites tracafleries de cour dont les panégyrifta 
ne tiennent point de compte. 
. JuJHnien et Béàfaire avaient pour femmes 1^ 
(*) Voyez les deax ouvrages iatitiilés Am€ç49us fà 
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deuk pits impudentes carogties qui Fufleht dans 
tout Tempire. La plus grande faute de Bilifabe , à 
mon fens, fut de ne favoir pas être codu. Jttfiinitn 
fbn maître était bien i^lus habile que lui en cette 
partie. II avait époufé une baladîne des rues ^une 
gueufe qui s^étaît proftituée en plein théâtre > ^ 
cela ne me donné pas grande opinion de la fagefTe 
de cet empereur , malgré les lois qu'il fit compiler^ 
DU plutôt abréger par (on fripon Tribonien. Il était 
;d'aiHeur8 poltron et yain, avare et prodigue, défiant 
et fanguînaîre; mais il fut fetmer \ti yeux fur lu 
lu bricité ^orme de TlféodwAf et BéHfaire voulut 
faire affa&iner Tamant à^Antonine. On açc^feauffi 
Béfifain de beaticoup de rapines^ 

Quoi qu'il en Toit, il eft certain que le vieux 
B^iifaire, qui n'était pas fi aveugle que le vieux 
Jujiinieny lui donna fur la fin de fa vie de très- bons 
confeHs dont l'einpereuf ne profita guère, ^n grec 
trèS'ingémeux $ et qui avait confervé le véritable 
goût de réloquence danslfc decadssce de la lit- 
térature , nous a tranTmis ces converfatîons. de 
Be/ifaire avec JuJIlMen. Dès qu'elles parurent ^ 
tout Conftantinople en fut charmé. La quinzième 
converfation fur -tout enchanta tous les efpriti 
raifonnables. 

Pour avoir une parfaite connaiflance de cette 
anecdote , il faut fevoir que JuJHuim était un 
vieux fou qui fe mêlait de théologie. Il s'avifa de 
déclarer, par un édit en ^64, que le corps de 1 

JESUS-CHRIST avait été impaffible et incoiru^ J 

tifale , et qu'il n'avait jamais eu befoin de mangée ^ 

ni pendant (a vie , ni après fii léfurrection. 
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. Fltffieors éviqvM trowèrrot fon éé\t tùtt ftaft. 
èaleux. Il leur annonqa qu'ils feraient damnés dam 
fautre monde , erperfécDeés dans cehii-d ; et po« 
te provirer par les hits , 9 exrhi le patoBrche de 
ClH^ntiM^ectpliifieQrsaiitreepfélafeSf oomi» 
Il avait exilé le pape Sihirw, 

• C'eft à ce fu jet que Bé/rfatre fait à l'empereur de 
frèsbgfBi remontrances. Il lui dit qu'il ne faut pas 
damner i légèrement fon prochain , encore moim 
tepeffidGQfCer; queDSiv eftkpèredeshmiiroes; 
^e cdOx qui font en quelque &qonfefr images for 
la tcfre (ft ca o& le dke ) doivent inkèr ià cié* 
Menée ^ et qnlLne Mlak pasr faire mourir de-ftia 
le patriarche de Conftantinople^ fims prétexte q« 
ttSD^'CAUXST n'avsnt pas eu befoin de manger. 

" llien n'eft plus terrant, plus humain ^ plus divh 
|>eutétre:^e cet admirable ^fcours de Bélifairi 
7e f aime beaucoup mieux que & dernière caoK 
^ne «1 Italie , dans laquelte on itti reprocbt 
de n'avoir fait q^ des fottifès. 

Les Divans , ii efi vrai , penfent que ce difooms 
n*eft pas de lui , qu'il ne pn-ld^ïas fi bien , et qu'us 
komme qui avait mis le pape Sihire dans ub cul 
de bafle^fofie, et vendu fa place quatre ce» 
marcs d'or de A>uze onces à la livre ^ n'était 
t>&6 hcmime à ]: .ler de clânenceet de tolérance; 
tk foup^onnent (pie «out ce dtfboars eft de Tâo^ 
quent grec Mmrmanpgiêi^i le publiik C^a peot 
<tre ; mate confidérez , mofi cher lectenr , que 
M^Hfaire ktik vieux et malhcnreux: alors od 
Ubange d'avis , on devient compatiflTant. 

* U y a?Ait«lo(s quelques petitsfiecaeâvieuxt 
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fiéàtm , ignorans , et qui fefmnt des brochureis 
pourvgagHer du .pain. Un de ces antmaox nommé 
Cogéos eut rimpudence d'écrite contre Séiifmre^ 
parce qu^l croyait que ce \ie\x% géoéfal était mal 
en co^r. . , . 

Bélifaîre depuis td. dîfgrace ctaît devenu dévot; 
c'eft fouvent la re0burce des vieux courtifiuis dif- 
graciés , et même encore aujourdlui les gràfids- 
vifirs prennent le parti de la dévotion , quand d$x 
Heu de les 'étrangler wec un cordon de foie on las 
relègue dans Tile de Mitilène. L«8 belles dames 
•uffi fe font dévotes, comme on fiiit, vers les cin* 
^oadtt ans, for-tout fi elles font bieti^ enlaidies.; 
et pbs «Ues font laides , plus elles font ferventes^ 
La dévotion de Bilifaitê était très.bumaine ; il 
croyait que 9Csvs-€HRIST était mort pour tous , 
et non pas pour plnfieurs. Il difait à JuJHnien que 
DIEU voukit le bonheur de tous les hommes : et 
icela menue tenfiit enoore un peu du couitiian ; car 
Juflinieu avait bien des péchés i fe reprocher ; tt 
Ec/ifaire dans h converfation lui fil une pdntuie 
li touchante de la wiéricorde divine » que k 
confoience du Inalin vieillard couronné en devak 
ttre reflurée. 

Les ennemk {ectetêàejufihiieu et de BiHfait<t 
fufoitèfent donc quelques pédans qui écrisôrent 
violcmmevl ccmtre k bonté de dibu. Le foUi- 
cukke Cog/sJMtf'au^pes s'écrit dans fa brochure, 
page 6%: Il f^y aura dmc flu$ dt rifT^m>à ! 
Sifait, lui répondit on, tu feras très*r^ouvé : 
«onfok-toi, Tami ; fois répieuvé, toi^t tes fooi- ' 
fiables , et fois Tûr que tout Conftantimvle^Aiiab 
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Ah ! coiftret de collège , que toqs êtes Iota de 
foupqonner ce qui fe paflTe dam la bonne Gonq^t- 
ffà$ de Conftantinople ! 

F S r-s C R I P 1 V M. 
DEFENSE D'UN JARDINIER. 

JLb même Cogéos attaqua mm moins ernelltf* 
ment un pauvre jardinier d'une province de Cap* 
padoce , et l'accufa , page 54 « d'avoir écrit ces 
propres mots : ifotre religion avec toute fa revé^ 
dation n*eft ^ tt nt peut être que la rtligm 
naturelle perfectiannéeé 

Voyez , mon cher lecteur , la maligiùté et b 
calomnie ! Ce bon jardinier était un des meiileart 
dirétiens du canton, qui nourriffait les pauvres dei 
légumes qu'il avait femés , et qui^pendant l'hiver 
s'amufait à écrire pour édifier fon prochain qu'il 
aimait II n'avait jamais éprit ces paroles ridicules 
et prefque impies , avec toute fa révélation (une 
telle exprcffion eft toujours miéprirante: ) cet 
homme avec tout fon latin^ ce critique anectfM 
fonfattas. Il n'y a pas un feul mot .dans ce paflage 
du jardinier qui ait le moindre rapport, à cettt 
imputation. Ses œuvres ont.été^reçueHIfesî et 
.dans ht dernière édition de 17^4, page 2^2, 
ainfi que dans toutes les autres éditionff ^oa trouve 
Je pafli^e que Cogéos ou Cogi a fs làchAment falûfié. 
Le voici en français , tçl qu'il a été &deUemcnt 
.traduit du grec. 
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^ C«lui qui pente que diku a daigné mettre un 
9) rapport entre lui et les hommes , qu'il les a faits 
3) libres 9 capables du bien et du mal, et qu'il leur 
» a donné à tous ce bon fens qui eft l'inàinct de 
9, Phomme, et fur lequel eft fondée la loi natu^ 
ii relie; celui-là fims doute a une religion beau« 
^ coup meilleure que toutes les feetes qui font 
j) hors de notre Eglife : car toutes ces feetes font 
» faulTes , et la lo! naturelle eft vraie. Notre reli- 
fi gion révélée n'eft même, et ne pouvait être que 
yy cette loi naturelle periectionnée4 Ainfi le théif- 
9, me eft le bon fens qui n'eft pas encore inftroit 
,, de la révélation, et les auues religions font It 
yy bon fens perverti par la fuperftition« '' - 

Ce morceau avait été honoré de l'approbation 
du patriarche de Confiantinople et de plufîeurs 
évéques; il n'y a rien de plus chrétien , déplue 
catholique , de plus fage. 

Comment donc ce Cogé ofa-t-il mêler fon venia 
au)c eaux pures de ce jardinier ? pourquoi voulut-il 
perdre ce bon homme, et faire condamner Béil* 
Jéiire ? N'eft- ce pas aflei d'être dans la dernière 
clafle des derniers écrivains ? faut-il encore être 
fauffaire ? Ne favais-tu pas , ô Cogé , quels chàci- 
mens étaient ordonnés pour les crimes de Faux ! 
Tes paMls font d'ordinaire aufli mal ûiftruits des 
lois que des'principes de Thonneur. Que nelifais* 
tu les inftituts de Jujfïnien au titre de JPublicis 
fudiciis^ et la loi Cornelia ? 

Ami Cogé , la Falfliication eft comme la poly« 
garnie } e'ejfl imcasy un au f^ndabU. 
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Ecoute , niiiiirable , vott combien je fuis bon, 
je te pardonne, 

DERNIER AVIS AV lECTEUR. 

Ami lecteur , je votw ai eDtretenti des ploi 
grands objets qoi puiiK^nt intéveAsr les doctes « 
ée ia formation du monde félon les Phénicien!^ 
du déluge, des dames de Babylone, dcTEgyptei 
des Juife , des montagnes et de Ninon. Voai 
a>mez mkuK une bonne ctunédie , un bon opéra 
comique , et moi auflS. Réjouiffez-Tous , et lait 
fez ergoter les pédaiis. La vie eft courte. Il n'y 
a rien de bon , dit Smhm^m , que de vivre a?tf 
fon amie, et de fe réjouk dans fes oeovret. 



Tin de la Defenfe de mon OHçh et du Ttm 
premier. 
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